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l'our compltHei- la Psi/chuloi/if des hlét-s-furcus 
et en uUendant que nous lasaîons pai-aîti'e la Morale 
des iilées- forces, à laquelle nous travaillons depuis plu- 
sieurs années, nous avons entrepris diverses études 
de psychologie appliquée auxquelles se rattache le 
présent volume. Ce n'est pas seulement la psycholo- 
gie, c'est aussi la pliysiologie du peuple français 
que nous nous proposons d'esquisser dans ce livre. 
Le caractère national, en effet, est intimement lié au 
tempérament, qui lui-même est lié ù la constitution 
héréditaire et aux traits elhniques, non moins qu'au 
milieu physique. 

Mais il y a ici des e,\côs à éviter. Sous l'empire 
de préoccupations politiques on s'est efforcé, d'abord 
en .Mlemagne, puis en France, de confondre l'étude 
des nationalités avec celle des races. Il en est 
résulté une sorte de fatalisme liistorique qui assi- 
mile le développement d'un peuple à celui d'une 
espèce animale et tend il absot-her la sociologie 
dans l'anlliropologie. Ceux qui transforment ainsi 
en guerres de races les guerres de6 sociétés ont la 
prétention de légitimer par là, au sein du " genre 
Homo •>, le droit du plus fort. Ce n'était pas assez 
de la H lutte pour la vie » entre l'homme et les animaux, 
entre les diverses races humaines, enlre les blancs et 




imaginé aussi la lutte pour la vie entre les blonds et 
les bruns, entre les crânes longs et les crânes larges, 
entre les vrais « Aryens (Scandinaves ou Germaios) <> 
et les -i Celto-Slaves )• : c'est une nouvelle forme 
du pangt'rmanisme. La couleur nn'me des cheveux 
devient un étendard et un signe de ralliement : mal- 
heur aux bruns! Les batailles qui ont eu lieu jusqu'à 
ce jour sont un jeu, parait-il, auprès de la grande 
bataille qui se prépare pour les siècles prochains; 
on « s'égorgera par millions, dit un anlhropologiste. 
pour un ou deux degrés en plus ou en moins dans 
l'indice céphaliijue » : c'est à. ce signe, remplaçant le 
Shibolelh de la Bible, que se feront les reconnais- 
sances de nationalités. CerUiins sociologues enlonnrnt 
aussi l'hymne à la guerre, comme .M. Gumplowii^z, 
AL (Jusfave Le Bon. Ainsi se répand jusque Uana notre 
pays la théorie allemande qui, au nom d'une supério- 
rité de race, veut changer les rivalités politiques ou 
économiques en haines de sang et qui. par lu, ne fait 
(|ue rendre les guerres encore plus inexpiables. Les 
guerres, en effet, ne sont plus comme autrefois des 
duels entre soldats de profession dirigés par des 
politiques de profession, pour des motirs plus ou 
moins abstraits, lointains et impersonnels : ce sont 
des soulèvements de peuples entiers contre d'autres 
peuples, au nom d'une hostilité prétendue conslilu- 
tionnelle et héréditaire. La politique offre l'écho tour 
\ tour tragique ou comiiiue de ces théories; car. 
pour les politiciens, tout argument est bon. Il y a 
une quinzaine d'années, des délégués albanais 
^jurent protester dans les cabinets d'Europe contre. 



la cession de PEpire au gouvernement liellûniquc ; 
leur Mémorandum avait l'tê rédîgi!- sous rinspiratîon 
de l'Italie, qui compte l'Albanie parmi ses provinces 
irredente; on y lisait : •■ Pour comprendre que le* 
(■recs et les Albanais ne peuvent vivre sous un nu'-me 
régime, il sullil d'examiner la structure tout à lait 
dilTérente de leurs crimes : les Grecs sont brachycé- 
pbales, tandis que les Albanais sont dolicliocépliates 
et manquent presque complètement de la protubé- 
rance occipitale. » Cette politique soi-disant « scien- 
tiru]Ue » n'avait oublié que deux points : le premier, 
c'est que les Italiens sont eux-mêmes, dans l'ensemble, 
une nation brachycépbale ; le second, c'est que les 
Albanais le sont aussi , ne leur eu déplaise ! Mais, pour 
un politicien, deux bonnes erreurs font une vérité. 

La psycholofjie peut-elle conl'ondre la constitu- 
tion pliysique et mentale d'une race bumaine avec le 
caractère acquis et progressif d'une nation? — Pro- 
blème qu'il importera d'examiner d'abord, en un 
lemps oii la civilisation semble prendre pour idéal 
une nouvelle barbarie. Dans notre introduction, 
nous rechercherons quelles sont les diverses bases 
des caractères nationaux, la part légitime qu'il faut 
faire aux races, et nous reconnaîtrons une fois de 
plus que l'histoire humaine ne saurait se ramener à 
l'histoire naturelle. 

Après avoir montré l'importance des facteurs psy- 
chologiques et sociologiques, ainsi que leur prédo- 
minance progressive h travers l'histoire, nous abor- 
derons l'étude du caractère français. Nous en 
rechercherons les origines dans le caractère gaulois 
et dans l'influence romaine, puis nous en suivrons 



les diverses manifestations dans la langue, lu reli- 
gion, la philosophie, la lîllérature et les arts. Nous 
contrôlerons nos observations par le jugement des 
élrangers sur la Krance. Knlîn. nous mettrons en 
relief les deux principaux fléaux qui pourraient, à la 
longue, exercer une inlluence délériorunle sur le 
tempérament et mt^me sur le caractère national : 
infécondité systématique et alcoolisme. Nous résur- 
vons pour un autre volume lu calé moral et social 
(lu génii- français. 

Quand Descurtes disait rju'il faut savoir se rendre 
justice à soi-mi^me, pour les qualités comme pour 
les défauts, sa parole s'appliquait encore roiuux aux 
nations (]u'aux individus. Le fatalisme psychologique 
et historique sous toutes ses formes, principalement 
3ÛUS les plus décourageantes, voilà ce qui se répand 
de nos jours et ce (|u'il importe de comhatlre. Est-il 
vrai , comme le soutiennent volonliurs nos adver- 
saires, que nous soyons condamnés, de par notre 
caractère national, à telle ou telle forme inférieure 
d'esprit, qui nous menace d'une déchéance plus ou 
moins prochaine ; ou, malgré des défauts et des 
vices qu'il ne faut pas se dissimuler, qu'il importe 
môme de mettre en lumière, demeurons-nous, 
jusque dans notre « fin de siècle <• et notre prétendue 
•< lin de race », assez bien doués par la nature et par 
la longue hérédité des âges pour avoir la possibilité, 
par conséi|uent le devoir de nous maintenir haul? 
LaKrance. semble-t-il, est de ces nations qui doivent 
se souvL'nir que « noblesse oblige ». 
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LES FACTEURS DES CARACTÈRES NATIONAUX 



1. Le déterminisme collcclif et les idées-forces ilans la conscience 
nationale. ^ 11. Diterses maiiircsla lions des caraclùres natio- 
naui. — III. Bases physiques des caractères nalionaux. Constitu- 
tion et lempéramenl. — IV. Les races. — V. Sélections naturelles 
et sociales. — V[. Milieux et climats. — VII. Facteurs sociaux. 
— VIII. La prévision dans la psychologie des peuples. 



I. — Nous Qe sommes plus au temps où Hume écri- 
vail : " Voulez-vous connaître lea Grecs et les Ko- 
mains, étudiez les Anglais et les Français; les hommes 
décrits par Tacite et Polybe ressemblent aux hommes 
qui nous entourent. » Quand Hume invoquait Tacite, 
Polybe et César, pour prétendi-e que Thomme est 
partout le même, il ne remarquait pas que lea peuples 
dépeints par ces historiens offrent déjà les plus Frap- 
pants contrastes : chacun avait déjà, avec ses quali- 
tés propres, des défauts qui eussent pu faire croire à 
une "décadence», quand ce n'était qu'un commence- 
ment. Tacite nous décrit les Germains, grands corps 
blancs, flegmatiques, avec des yeux bleus farouches 
et des cheveux rougeâtres, — force herculéenne, 
estomacs voraces, repus de viande et de fromage, 
réchauffés par les liqueurs fortes ; — penchant à 
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l'ivrognerie brutale et lourde, goût du jeu, tempéra- 
ment froid, tardif pour l'amour; mœurs relativement 
pures (pour des sauvages), culte du foyer domestique, 
rudesse de manières, mais une certaine honn<>telé ; 
amour de la guerre et amour de la liberté, fidélité 
aux compagnons dans la vie et dans la mort, maïs 
querelles sanglantes et liainus héréditaires. Et Tacite 
fait sans doute des Germains une description quelque 
peu romanesque et romantique, avec la secrète inten- 
tion de faire ta leçon aux Romains ; mais nous n'en 
reconnaissons pas moins dans son tableau cette race 
originale dont il a dit : proprlam H sinceram el tan- 
tirm sui similem yfnlvin. C'est un tout autre portrait 
que celui ofi César nous peint les Gaulois, grands 
corps blancs, avec les mêmes yeux clairs et farou- 
ches, même force physique, mais de race plus 
mêlée ; au moral, « mobiles dans les conseils, 
amoureux des révolutions », se laissant, sur de faux 
bruits, emporter à des actions qu'ils regretteront 
ensuite, décidant par coup de téta des affaires les 
plus importantes: abattus par le premier revers 
comme ils ont été enflammés par la première victoire ; 
aussi prompts à entreprendre des guerres sans motif 
que mous et pauvres d'énergie à l'heure des désastres ; 
passionnés pour toutes les aventures, se lançant en 
Grèce et à Korae pour le plaisir de batailler ; géné- 
reux d'ailleurs, hospitaliers, ouverts, affables, mais 
légers el inconstants, vaniteux, très occupés de tout 
ce qui brille, ayant lafinesse d'esprit et la plaisanterie 
prompte, le goût des récits et la curiosité insatiable 
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pour toutes les nouvelles, le culte de l'éloquence, 
une étonnante facilité li parler et à se laisser prendre 
aux mots. Comment nier, après de semblables des- 
criptions, la persistance des types nationaux à tra- 
vers l'histoire? C'est que le caractère dépend, pour 
une notable partie, de la constitution licpéditaire, qui 
dépend elle-même des races et des milieux. 

il est sans doute impossible d'enfermer un peuple 
dans une définition; car tout peuple présente non seu- 
lement des variétés individuelles, mais aussi des 
variétés provinciales et locales. Un Flamand ne res- 
semble guL're à un Marseillais, un Breton à un Gas- 
con. Il existe un tel mélange en les races, comme 
aussi une telle communication entre les idées d'un 
peuple à l'autre, qu'on retrouve dans chaque nation 
des individus qui pourraient tout aussi bien apparte- 
nir à In nation voisine, soit par le type physique, soit 
par le type moral. Mais la psychologie des peuples 
s'occupe des mo\ ennes, non desindividus. Or, peut-on 
nier qu'en moyenne, même au point de vue le plus 
extérieur, un .\nglais ne soit reconnaissable à sa 
physjonomie'.'Et comment n'y aurait-il pas aussi une 
physionomie intérieure de l'esprit fran^-ais, comme de 
l'esprit anglais? Peut-on nier que, considérés en géné- 
ral et dans leur esprit collectif, les Krançais n'aient 
quelque chose de commun, qu'ils soient Flamands 
ou Marseillais ? Il y a donc un caractore national auqut'l 
participent plus ou moins les individus, mais qui sub- 
siste alors même qu'on ne parricnt pas à le retrou- 
ver chez tels individus ou tels groupes. 
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Le caractère national, en «liet, n'est pas la simple 
somme des caractères individuels. Au sein d'une 
société aussi fortement organisée que l'est une nation 
comme la nôtre, il se produit nécessairement entre 
les individus des actions muiuellf^s qui aboutissent à 
une manière générale de sentir, de penser et de vouloir, 
très différente de ce que peuvent Cire les esprits par- 
ticuliers et mi^me la somme de ces esprits. Le carac- 
tère national n'est pas non plus simplement le type 
moyen qu'on obtiendrait si l'on pouvait imiter, pour 
les Ames, le procédé de Galton pour les visages et 
obtenir une image collective ou h générique ». Les 
visages que la photographie reproduit n'ont pas d'ac- 
!!tion et ne sont pas des cautjes, tandis que l'esprit 
national a une action dilTérente des actions indivi* 
duelles. capable d'exercer une sorte de pression et 
de contrainte sur les individus eux-niômes : il n'est 
pas seulement elFel, il est cause à son tour; il n'est 
pas seulement façonné par les individus, îllesfm;onne. 
En outre, le type collectif et moyen des Français 
'd'aujourd'hui, par exemple, n'est pas la représenla- 
on adéquate du vrai caractère français, parce que 
chaque peuple a une histoire, des traditions sécu- 
laires, et qu'il se compose, selon le mol connu, de 
morts bien plus que de vivants. Le caractère français 
résume des actions physiques et sociales prolongées 
à travers les siècles, indépendantes de la génération 
présente, «'imposant à elle par toutes les idées natio- 
nales, par les sentiments nationaux, par les institu- 
tions nationales. C'est le poids de l'histoire entière que 
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Vindividu subit dans ses rapports avec ses concitoyens. 
De mi'me donc que la nation, comme groupe social 
déterminé, a une existence différente (quoique non 
séparable) de l'existence des individus, de même le 
caractère national exprime cette combinaison particu- 
lière de forces psychiques dont la vie nationale est la 
traduction au dehors. 

On peut se faire une idée des réactions durables 
qui se produisent au sein d'un peuple en étudiant, 
comme l'ont fait de nos jours plusieurs psycholo- 
gues, les réactions momentanées qui se manifestent 
au sein d'une assemblée ou d'une foule. Quand des 
individus placés dans des conditions psychologiques 
différentes agissent les uns sur les autres, un échange 
partiel s'effectue entre eux, dit M. Tarde, et aboutit à 
une complication de l'état intérieur individuel ; que 
ces mêmes individus se trouvent animés d'une pas- 
sion coiiimiine, qu'Us échangent, comme dans les 
foules, des impressions identiques, ces impres- 
sions, se multipliant les unes par les autres, attein- 
dront un degré supérieur d'intensité; à la rom/t/iradon 
de l'état intérieur individuel aura succédé le u ren~ 
forçeineut » de ce même état chez tous. C'est la 
différence de l'accord à l'unisson. « Une foule, dit 
M. Tarde, a la puissance simple et profonde d'un 
large unisson. » Si les sectes, si les castes offrent au 
plus haut point les caractéristiques des foules, c'est 
justement parce que les membres de ces groupes 
èlroïls <■ mettent en commun tout un ensemble de pen- 
sées, de croyances pareilles », qui. parle seul fait de 



i juxtaposition, s'exagèrent à l'infini. On pourrait 
ajouter que les peuples, lorsqu'un sentiraenl com- 
mun les anime, par exemple l'honneur national 
ou le souci de la défense nationale, peuvent porter 
ce sentiment au paroxysme. 

Qui ne suit que la simple addition des individus ne 
donne pas la mesure mentale de l'assemblée ou de 
la tbule? Chez cette dernière, ce sont les sentiments 
communs à tous qui peuvent le plus facilement 
se faire jour et dominer les résolutions; et ces 
sentiments sont d'ordinaire les plus simples, 
les plus primitifs, non ceux qui répondent aux 
couches lus plus récentes de la civilisation. 
Selon MM. Sighele, Le Bon et Tarde, les hommes 
réunis à l'état de foule valent moins, au point de vue 
intellectuel, qu'ils ne valent individuellement. Des 
jurés intelligents rendent des verdicts absurdes, des 
commissions formées d'artistes ou de savants distin- 
gués se signalent par <• d'étranges bévues »; des 
assemblées politiques votent des mesures opposées 
au sentiment individuel des membres qui les compo- 
sent. C'est, dit M. Tarde, que notre capital intellectuel 
et moral se divise en deux parts, l'une incommuni- 
cable, inécàftiiffeaùle , qui, variant d'individu à indi- 
vidu, constitue l'origioalilé et la valeur propre de 
chacun; l'autre Échangeable, faite de ces passions, de 
ces sentiments irraisonnés qui sont communs à tous 
les hommes d'un certain temps et d'un certain pays. 
C'est le capital échangeable qui s'accumule dans les 
foules au détriment de l'autre. — Pourtant, observe- 
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rons-nous, si les senlimeots dea foules sont souvent 
brutaux, ils peuvent aussi être généreux; mais, dans 
ce dernier cas, ce sont toujours des sentiments élé- 
mentaires et spontanés, éveillant le vieux fond de sym- 
pathie humaine, qui constituent la moralité des foules. 
Les foules organisées ont toujours joué un rôle 
considérable dans la vie des peuples, mais ce rùle, 
selon M. Le Bon, n'aurait jamais été aussi important 
que dans nos démocratitjs. L'action inconscienle des 
foules se substituant à l'activité consciente des indivi- 
dus serait, à l'en croire, une des principales carac- 
téristiques de l'âge actuel et dea peuples contempo- 
rains. El malgré ([u'il ait admis l'extrême infériorité 
mentale des foules, y compris les assemblées d'élite, 
M. Le Bon déclare qu'il serait dangereux de toucher 
à leur organisation actuelle, notamment à leur droit 
de suifrage. Il n'est pas en notre pouvoir, dit-il, 
de faire subir aux organismes sociaux des trans- 
lormatioES profondes : le temps seul possède une 
pareille puissance, les foules, sans doute, demeu- 
rent toujours inconscientes, mais cette inconscience 
est peut-ôtre un des secrets de leur force. Dana la 
nature, les ôtres soumis exclusivement à l'instinct 
exécutent des actes dont la complexité merveilleuse 
nous étonne; la raison est chose trop neuve dans 
l'humanité pour pouvoir nous révéler les lois de 
l'inconscient et surtout le remplacer. — Mais au 
moins, ajouterons- nous, devrait-elle le guider. iN'ous 
ne saurions d'ailleurs admettre, avec M. Le Bon, 
que la foule psychologitiue soit un <i être provi- 
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xoire 1), formé d'ùlémenU liétérogi.'ni!8 qui pour 
un instant se sont soudés, « absolument comme 
les cellules qui constituent un corps vivant for- 
ment par leur réunion un 6tre nouveau, manifestant 
des caractères fort diSércnts de ceux que chacune de 
ces cellules possède ». C'est, croyons-nous, aller 
trop loin. Entre une simple somme ou moyenne 
de caractères et une « création de nouveaux carac- 
tères » il y a un milieu : à savoir une réaction 
rautuelie, qui, sans aboutir à une création, n'est 
cependant plus une simple somme. Et cette réac- 
tion mutuelle n'engendre pas un " être psycho- 
logique )', même " provisoire >■, mais une combinai- 
son originale et plus ou moins durable. 

Au sein d'une nation, les réactions sont Infini- 
ment plus complexes et n'ont pas le caractère pas- 
sager qu'ont les explosions d'une foule ou les pas- 
sions d'une assemblée. C'est en ce sens, non en un 
sens métaphysique, que la nation est un être perma- 
nent. Aussi ne peut-on juger un peuple par l'examen 
successif des individus dont il est actuellement com- 
posé ; c'est la composition même qu'il faut arriver 
i saisir, non tes éléments isolés. Ceux-ci ont 
beau être les conditions du composé, leur mise en 
relation mutuelle fait intervenir des phénomènes spé- 
cifiques et des lois spécifiques, ce qui ne veut pas 
dire qu'elle crée un être nouveau. 

Pour faire comprendre en quoi consistent les 
réactions sociales, Guyau et M. Tarde ont insisté sur 
les phénomènes de suggestion , plus ou moins analogue 
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à l'hypnotisme, qui se produisent au seÎQ des aociêtés 
de tous genres, des foules, des assemblées, des peu- 
ples. M. Tarde définit, avec Taine ' , le cerveau humain 
un organe répêlifeiir et multiplicateur : chacune de 
no9 perceptions, chacune de nos pensées se repro- 
duit, se propage à l'infini, à travers les circonvolu- 
tions de la subslance grise, et l'action cérébrale 
peut être considérée comme <■ une perpétuelle auto- 
imitation 11. Si la vie mentale individuelle est une 
suggestion iraitative de cellule à cellule, la vie 
sociale est une suggestion de personne à pt^rsonne. 
Une société, par conséquent, une nation peut être 
^ définie « une collection d'êtres en tant qu'ils sont 
\ en train de s'imiter entre eux' i). A peine né, l'enfant 
imite le père et se modèle en tout sur lui; à mesure 
qu'il grandit et s'émancipe en apparence, on voit se 
développer en lui, sans qu'il s'en doute, de plus 
amples besoins d'imitation : d'innombrables « hypno- 
tiseurs s'adjoignent à l'hypnotiseur primitif qui, 
jadis, l'influençait seul. En même temps et i\ son insu, 
il devient lui-même un hypnotiseur, par rapport à 
d'innombrables hypnotisés ; c'est ce que .M. Tarde ap- 
pelle le passage de Vuni/a/éra/ au réciproque. « L'état 
social, comme l'état hypnotique, n'est qu'une forme 
du rêve... ÎS'avoir que des idées suggérées et les 
croire spontanées, telle est l'illusion propre au som- 
nambule et aussi bien à l'homme social, a 

Sans aller jusqu'à croire ainsi qu'il y ail réelle- 
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ment suggestion hypnotique entre les individus d'un 
peuple, ou que presiiue tout, dans ce peuple, soit 
comme à l'état de i-ève, on peut et on doit admettre 
qu'entre les cerveaux des individus se produit un 
ensemble d'influences aboutissant à une organisation 
de sentiments et d'idées dont l'explication ne réside 
plus dans un seul individu, ni m^me dans la simple 
somme des individus, mais dans la mutuelle dépen- 
dance des individus les uns par rapport aux autres 
et aussi par rapport à ceux qui les ont pi'écédêsiîC'est 
seulement en ce sens, selon nous, qu'il y a « or- 
ganisme » national, c'est-à-dire solidarité telle que 
l'explication de la partie doit être cherchée dans le 
tout, non moins que celle du tout dans les parties. 
Les états de conscience des particuliers peuvent 
retentir sur la conscience générale, mais non direc- 
tement : ils commencent par agir les uns sur tes 
autres en vertu des rapports qui les mettent en con- 
tact, et c'est seulement le résultat de celle action mu- 
tuelle qui finit par modifier plus ou moins l'esprit 
national. Ce dernier a proprement pour causes géné- 
ratrices immédiates les conditions où se trouve le 
corps social dans son ensemble. Et ces conditions 
ne sont plus les mt'mes ({ue les conditions particu- 
lières oii se trouvent les individus. Il faut donc dis- 
tinguer avec soin les conditions nationales et les con- 
ditions individuelles ; le caractère de la nation dépend 
directement des premières et indirectement des se- 
condes. Il y a ainsi des degrés de composition divers, 
^lormant une hiérarchie, entre les forces qui pro- 
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(luisent la combinaison sociale, aussi nouvelle que 
celle (le l'oxygène avec l'hydrogène dans l'eau . 

Toule nation a, en un certain sens, une cons- 
cience propre et une volonté propre. C'est là 
une vérité de sociologie trop méconnue par les 
systèmes étroits, soit d'économie politique et de 
politique, soit de psychologie et de morale qui, 
groupés sous le nom d'individualisme, aboutissent 
à un véritable atomisme social. Nous ne préten- 
dons pas ici réaliser des abstractions, prt-ter à un 
peuple une n ànie », un « moi », comme certains 
sociologues, tels que M. Worms ou iM. Novicow. 
[I y a là une question de philosophie première et 
mrme de métaphysique que nous réservons. Mais, de 
mt-me qu'il existe en chaque individu un système 
d'idées-sentimenls qui sont aussi des idées-forces, 
s'exprimant dans sa conscience et dirigeant sa volonté, 
ainsi en eat-il chez une nation. Parmi les idées diri- 
geantes des divers individus, il y en a qui ont trait 
précisément à la société mrme dont ils sont membres, 
du tout dont ils sont partie. Ces idées sont l'eiret et 
la représentation en chacun de nous des actions et 
réactions sociales que, pour notre part, nous exeri.'ons 
et subissons. Chaque Français a sa Fonction propre 
dans la nation et, quelque individuels (jue puissent 
être ses intéivls mi''mes ou sçs devoirs, ils sont 
toujours liés plus ou moins aux intérêts et devoirs de 
la France; nous ne pouvons donc pas ne point avoir 
dans notre cerveau des pensées représentatives du 
bien commun et de l'idéal commun, plus ou moins 
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exactement ïnterprélé, plus ou moins rapporté à noua- 
mr'meg comme centre de perspective. Do là, dans 
l'ensemble dea cerveaux et des consciences, un sys- 
tème d'idées reflétant le milieu social, comme il s'y 
trouve un système d'idées reflétant le milieu phy- 
sique. C'est un déterminisme collectif dont une partie 
est en nous et les autres partie» dans tous les antres 
membres de la communauté. Ce système d'idées 
mutuellement dépendantes constitue la conscience 
de la nation, qui ne réside pas dans un cerveau col- 
leclir, mais dans la totalité des cerveaux individuels, 
et qui cependant n'est pas une simple somme d'intel- 
ligences individuelles. 

Celte systématisation d'idées- forces en dépendance 
réciproque explique, outre la conscience nationale, 
la '< volonté nationale », qui, comme toute volonté, 
réalise plus ou moins un idéal moral. C'est par 
usurpation que les élecleurs d'un pays ou, qui pis 
esl, d'une circonscription, décorent leurs voles du 
nom de volonté nationale. Il n'y a li qu'un substitut 
pratique, essentiellement partiel et incomplet, dont 
on est obligé de se contenter jusqu'à nouvel ordre, 
mais qui n'a pas le caractère de a souveraineté » 
mystique mis en avant par les démagogues. En fait, 
le caractère national n'est pas toujours le mieux 
exprimé par la foule, par ce qu'on nomme le vul- 
gaire, ni même par la majorité actuelle. II y a une 
élite naturelle qui, mieux que tout le reste, représente 
l'àme d'un peuple entier, sa pensée la plus profonde 
et sa volonté la plus essentielle. C'est ce qu'oublient 



FACTEUnS DES CAKACTÈRKS NATIONAUX lï 

trop nos politiciens. Rousseau lui-même leur a cepen- 
dant appris qu' <i il y a souvent une grande différence 
entre la volonté de tous et la volonté générale » : la 
première n'est qu'une somme de volontés dont cha- 
cune peut tendre à un intén't particulier ; la seconde 
seule représente l'intérêt commun. Tout au moins, 
pourrait-on dire, représente-t-elle la tendance de la 
nation entière, produite par le système d'idées et de 
sentiments qui la dirige; les esprits individuels sont 
les Tacteurs de celte volonté nationale, sans qu'au- 
cun d'eux l'ait vraiment en lui. L'n individu, en effet, 
ne connaît jamais entièrement sa propre volonté, si 
on entend parla son système d'idées et de sentiments 
directeurs; à plus forte raison ne peut-il connaître la 
volonté nationale, qui a pour constituants tous les vou- 
loirs individuels, plus leurs actions réciprotiues et la 
résultante qui en dérive. Cette résultante va toujours 
plus loin que chaque individu en particulier ne l'avait 
prévu et voulu. La volonté nationale ne peut donc 
Jamais être entièrement consciente de soi, pas môme 
dans l'élite, pas mi^me chez le plus grand génie, fût-il 
Napoléon. L'avenir seul révèle ù la longue la vraie 
direction du mouvement national, (ju'on ne peut que 
prévoir avec plus ou moins d'incertitude d'après l'his- 
toire du passé et d'après l'étal présent de la nation. 



II. — Auguste Comte a considéré l'individu isolé 
comme une abstraction, et c'était aussi un des prin- 
cipes de Hegel. Les économistes, de leur côté, ont 

insisté sur l'essentielle solidarité des intérêts, des 
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la sensibilité, rintelligeacc, la volonté. La sensibilité, 
par son côté physiologique, tient surtout ù la consti- 
tution et au tempérament héréditaires. Elle joue un 
rùle capital chez les groupes comme chez les indivi- 
dus. Les peuples ne diffèrent pas moins sous le rap- 
port de l'intelligence. Il y a une logique nationale ; 
chaque peuple se Tait plus ou moins consciemment, 
son discours de la mélhode. L'un préfère observer, 
comme l'Anglais ; l'autre raisonuer, comme le 
Français ; l'un aime mieux déduire, l'autre induire. 
Chaque peuple a même ses erreurs préférées, ses 
péchés mignons de logique, sa sophistique nationale. 
Aussi non seulement nous devons d noire nation 
un certain nombre dépensées etd'idées déterminées, 
mais nous lui devons des formes de pensée, des 
cadres tout faits où les idées viennent se classer, des 
catégor'ei sous lesquelles nous les rangeons et qui 
nous semblent à priori. La langue nationale, qui 
fixe et les idées et les méthodes, impose ces formes 
intellecluelles à chaque individu et l'oblige à rester 
dans le moule commun. On peut, avec M. Le Bon, 
classer les intelligences nationales selon les degrés 
divers de l'aptitude assimilalrice et de l'aptitude 
créatrice. La première permet de comprendre, de 
retenir et d'utiliser les faits dont se compose l'en- 
lemble des arts, des sciences, de l'industrie , en 
nn mol tout ce qui constitue la civilisation ; ■> cer- 
tains peuples civilisés, les Asiatiques notamment, 
la possèdent à un haut degré, mais ne possèdent 
y«p celle-là <>. La seconde permet d'étendre sans 
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elle 



cesse le champ de l'activité humaine; 
dues les découverlcs sur lesquelles la civilisation 
actuelle repose : " ce n'est que chez les Européens 
qu on trouve queli/nes /leup/es qui la possèdent » . Mais 
il faut se défier ici des généralisations prématurées; 
le manque d'esprit créateur peut tenir à d'autres 
circonstances que l'intelligence même d'une nation. 
Ce qu'il y a de plus fondamental dans le carac- 
tère national comme dans le caractère individuel, 
c'est la volonté. Et par la volonté, nous entendons 
la direction générale des inclinations, soit naturelle, 
soit acquise. L'ensemble des tendances se trouvo 
finalement porté dans tel sens plutôt que dans tel 
autre, ce qui l'ait qu'un peuple, dans les diverses circons- 
tances de la vie nationale ou internationale, a sa ma- 
nière habituelle de se déterminer. On peut s'attendre 
de sa part li telle démarche de la volonté plutôt qu'à 
telle autre, à de la sympathie ou à de la malveil- 
lance, à un esprit vindicatif ou oublieux, à des pen- 
chants désintéressés ou égoïstes. Seiii/ier hhin relie 
alque idem noile, disaient les stoïciens pour mar- 
quer la manière habituelle de vouloir qui fait le vrai 
caractère. Alors même qu'une nation est versatile, 
elle a une façon relativement constante de vouloir, 
qui consiste précisément pour elle à changer sans 
cesse de déterminations. Sa volonté est, pour ainsi 
dire, constamment inconstante. Le vrai " caractère » 
c'est donc toujours la manière habituelle de vouloir ou 
de ne pas vouloir. Le tempérament influe surtout 
sur la façon de jouir et de souffrir, comme aussi de 
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traduire en mouvements les sentiments et volHions; 
le caractère influe principalement sur la façon 
môme de vouloii' et sur la direction de la volonté. 
Le tempérament général et la constitution des 
I organes spéciaux constituent, pour ainsi dire, la sta- 
I tique du caractîïre collectif; mais il y a aussi une 
[ dynamique qui en produit le développement : c'est le 
milieu physique et surtout social, avec la réaction 
mutuelle des intelligences ou des volontés. La cons- 
titution héréditaire du corps et celle des divers 
organes, qui s'expriment dans les qualités natives de 
la sensibilité et de l'activité, est comme la force 
centripète du caractère national; l'intelligcace et la 
r ■volonté réfléchie en sont la force centrifuge. 

in. — D'après ce qui précède, la physiologie des 
peuples, qui nous montre ce qu'ils ont d'héréditaire 
dans leur conformation même, est la première base 
de leur psychologie. La structure anatomique doit 
d'abord être prise en considération. I^a taille, le déve- 
loppement de la poitrine, des muscles, du système 
nerveux, surtout du cerveau, sont, pour les groupes 
comme pour les individus, les indices d'une constitu- 
tion plus ou moins vigoureuse et, en outre, plus ou 
moins propre au travail musculaire ou intellectuel. 
Telle constitution héréditaire, telles aptitudes : le cer- 

tveau se trouve prêt pour tel mouvement dans 
telle direction et non dans telle autre. En négli- 
geant le poids des cerveaux exceptionnellement 
lourds (Guvier, Cromwell. Byron, Tourguenef, etc.), 
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on trouve encore une moyenne de 100 grammes en 
plus chez les hommes remarquables : il y a donc 
une relation, yénérale seulement, entre le poids 
cérébral et l'intelligence. Mais ce n'est là tju'un 
élément d'appréciation insuffisant, et les variations 
de poids absolu peuvent tenir à une multitude de 
causes, principalement aux proportions générales de 
l'organisme'. De même pour le volume. Les Poly- 
nésiens ont un cerveau plus grand de 27 centimètres 
cubes en moyenne que celui des Parisiens ; mais c'est 
à leur haute stature qu'ils sont redevables de cet 
avantage. Les Bengalis, population pauvre et déshé- 
ritée de l'Hindoustan, doivent à leur petite taille de 
n'avoir qu'une capacité crânienne de 1 3()2 centimètres 
cubes, tandis que celle des Parisiens est de 1 o60 cen- 
tîmèlres cubes et celle des Polynésiens de 1 o87, A 
une masse organique moindre correspond une moindre 
masse cérébrale. C'est aussi la principale raison du 
volume inférieur des cerveaux féminins. Malgré la 
difficulté des mensurations, le volume, le poids et 
surtout, la configuration du cerveau, ainsi que ses 
qualités chimiques et électriques, mal connues, ont 
nue valeur incontestable pour les appréciations d'en- 
semble. La forme ovale et allongée du cerveau (dobcho- 
cépbales) ou sa forme ronde et élargie (brachycépliales) 
est aussi, comme nous te verrons, très importante 
pour déterminer ics sous-races ; elle semble indiquer 
un développement du cerveau dans des direction» 
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différentes, qui peut entraîner des tendances mentales 
également diDérentea. Même parmi les crûnus longs, 
il importe de savoir si rallongement est dans le sens 
du front ou dans le sens de l'occiput : le développement 
frontal correspond plus particulièrement aux facultés 
iotellcctutilles, le développement occipital aux passions 
sensuelles. 

Outre la constitution, principalement cérébrale, il 

■importe de considérer le lempérainenl des peuples. 

Les anthropologistes, tout absorbés dans les com- 

iraisons et mensurations anatomiques , n'en ont 

Pipoint assez tenu compte. Cependant la structure du 
corps n'est pas tout, il est essentiel de savoir quels ; 
sont les modes et l'inlensité de son fonctionnement. 
On sait que le tempérament est constitué par le ton 

kmême de la vitalité dans l'organisme et par sa direction 

fgénérale soit vers l'acquisition, soit vers la dépense '. 
Cette direction «[ue prennent les forces accumulées 
dans l'organisme donne, du môme coup, la direction 
native du caractère, c'est-à-dire l'orientation domi- 
nante de la sensibilité et de l'activité. Il est clair que 
le tempérament, étant ainsi le mode original de 
fonctionnement qui appartient à l'organisme entier, ■ 
et plus spécialement au système nerveux, doit tendre 
à se transmettre par liérédité dans une race, comme 
se transmettent la forme et la structure de l'orga- 
nisme. De plus, les moditicationsdu tempérament ame- 
nées soit par l'ùge, soit par les cliangeraents de la 
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santé, soit par la réaction constante do la volonté et 
de l'intelligence sur l'organisme, devront affectei* dans 
une certaine mesure les germes eux-mêmes. L'enfant 
engendré par un père malade et affaibli peut avoir 
lui-même une faiblesse congénitale; le fds engendré 
dans la vieillesse ne ressemble pas à ceux qui ont 
été engendrés dans l'jige mûr ou la jeunesse ; il héri- 
lera d'un tempérament modifié par l'influence des 
années. Chez les peuples, le tempérament ne peut 
manquer de varier comme chez les individus, selon les 
qualités du sang, des muscles, surtout des nerfs, qui 
président à l'emmagasinement, à la distribution et à 
l'emploi des forces. Certains peuples, pris en masse, 
sont plus aançuins, ce qui ne résulte pas seulement du 
climat,mais encore delà race. En général, les sanguins 
sont les peuples du Nord, bien nourris en vertu des 
nécessités d'une température froide, mais descen- 
dant aussi, pour la plupart, de populations blondes 
au teint rosé et au sang vif. Souvent une dose de 
flegme y tempère la fougue sanguine. Le Midi abonde 
en bilieux et nervo-bilieux, grâce à l'activité des 
échanges nutritifs que produit une lumière plus bril- 
lante et plus chaude. Les nerveux sont aussi fréquents 
parmi les Celtes et les Slaves, dont un certain ner- 
vosisme semble mémo caractéristique. En France, 
l'excitabilité nerveuse de la nation est presque pro- 
verbiale. Ce que nous avons dit ailleurs des tempé- 
raments s'applique aussi aux groupes comme aux 
iodividus. 
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IV.— Trois grandes causes agissent en sens inverse 
pour former et maintenir la constitution et le tempé- 
rament, comme aussi le caractèpe psychique d'un , 
peuple : la première est l'Iiépédité, qui fixe la race;j 
la seconde est l'adaptation au milieu physique ; la 1 
troisième, l'adaptation au milieu moral et social..! 
Le temps élimine peu à peu les individus les moini 
adaptés , pour conserver do préférence ceux qui I 
s'accordent avec les conditions de la vie en com- 
mun. Les deux premières causes constituent les J 
facteurs physiques du caractère national; la troi- ] 
sième constitue le facteur psychique et social. Or^ 
par l'effet du progrés mfme, une grande loi i 
manifeste, qu'on peut ainsi énoncer : — A mesure 1 
qu'un peuple se rapproche du type moderne, l'ac- 1 
lion du milieu social va l'emportant sur celle du j 
milieu physique ; bien plus les facteurs physiques ten- 
dent eux-mêmes à se transformer en facteurs sociaux. 
Certaines qualités acquises, quand elles ont péné- 
tré assez profondément l'organisme pour modifier le 
tempérament ou môme la structure, principalement 
celle du cerveau, se transmettent par hérédité et 
s'accumulent cho/. les descendants. Il se produit _ 
ainsi dans un peuple, par sélection, une déviation I 
progressive à partir du type primitif, et celte dévia- | 
tion est ou un progrès ou une décadence. Suppo- 
sons que, parmi les individus d'une espèce zoolo-j 
gique, il y en ait un chez qui certain trait par»! 
ticulier s'exagère et franchisse les limites normaleti 
(d'ailleurs mal déterminées) : ce changement consU- | 
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tuera une variété individuelle ; si cette variété devient 
hérédîlaire, elle constituera une race ou sous-race, 
comme le faux acacia sans épines, découvert en 1803 
par M. Drouet dans sa pépinière de Saint-nenis, et 
qui est devenu l'anciHre de tous les faux acacias éga- 
lement sans épines, aujourd'hui si communs dans 
nos jardins'. Des phénomîïnes analogues se pro- 
duisent dans les sociétés humaines. Ce que Broca a 
si bien nommé les sélections sociales est un agent 
continuel qui tend à. maintenir sous certains rap- 
ports, à altérer sous d'autres le caractère national, 
par une adaptation et réadaptation continuelle des 
élément»^ nouveaux de lu population aux conditions an- 
ciennes du milieu physique et psychique. Pour mieux 
comprendre cette loi capitale, on peut voir ce qui 
se passe dans le phénomène de l'acclimatement. Parmi 
les immigrants, les uns meurent, lesautres survivent, 
selon le degré de résistance au climat nouveau. Ces 
derniers ont eux-mêmes des enfants plus capables 
de résister. On a cité, par analogie, un curieux 
exemple d'adaptation à un nouveau milieu chez le 
rat et chez le chat en Amérique. Dana les locaux oîi 
sont maintenues à l'état de congélation les viandes 
destinées au marché de l'Europe, le rat a fini par 
s'acclimater et par pulluler, en se transformant par 
sélection en animal à toison épaisse. On a dès lors 
cherché à lui opposer le chat, mais ce dernier s'ac- 
commodait fort peu d'une température constamment 
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iaférieupe à zém. Un seul individu parvint ù rûsistep, 
une chatte angora, et sa postérité s'adapta si bien 
au militsu, qu'aujourd'hui diu eoutl're et périt à la 
température normale'. Des résultats analogues se 
produisent pour l'acclimatement des races humaines. 
Les éléments qui survivent dans une race de coloni- 
sateura sont ceux qui se rapprociient le plus des 
indigènes par les caractères constitutifs propres A 
assurer l'adaptation au climat. Kn vain une série de 
races très différentes se succèdent dans une région 
A traits caractéristiques; de ces diverses races subsis- 
tent toujours les individus qui reproduisent le mieux le 
n type régional ".Transportés en Amérique, les Anglais 
se transforment et tendent à se rapprocher des Peaux- 
Houges. Selon M. de Quatrefages, l'.Xnglo-Saxon 
Américain présente, dès la seconde génération, des 
traits du type indien, qui le font ressembler aux 
Leni-Lennapes, aux Iroquois, aux Gherokecs. Le 
système glandulaire se restreint au minimum de 
développement, la peau devient sèche comme du 
cuir; la chaleur du teint et la rougeur des joues sont 
remplacées, chez l'homme, par un coloris de limon, 
chez la femme, par une pAleur fade. La chevelure 
devient lisse et brunit; l'iris est foncé, le regard 
perçant et sauvage. On reconnaît là, selon nous, une 
transformation du type sanguin en type nervo- 
bilieus, produite par les conditions du climat, qui 
altèrent les métamorphoses internes : un tempéra- 

iiilei, p. i'Jti, livre: intéressant 
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ment d'abord intégraleur se trouve incliné vers la 
dépense et la di-sintégrafion. Ce résultat finit par 
amener des altérations secondairus dans la structure 
même des organes; la t»'te se rapetisse, s'arrondit ou 
devient pointue ;le cou s'allonge, les oszygomatiques 
et les masseters se développent; les fosses temporales 
deviennent profondes, les mâchoires massives; les os 
s'allongent, principalement àre\trémité supérieure et 
auxmains, si bien que la France et l'Angleterre fabri- 
quent pour l'Amérique du Nord des gants à part, 
dont les doigts sont particulièrement allongés. Le 
larynx est grand, la voix rauque et criarde. Le bas- 
sin de la femme se rapproche, dans les extrêmes, de 
celui du singe. Le langage mrme tend vers le poly- 
synthétisme des langues des Peaux-Houges, dont il 
reproduit les mots-phrases et les phrases- formules. 
Le goût des couleurs criardes paraît être un autre 
trait de ressemblance. Quant au caractère, il suit né- 
eessairement les modifications du tempérament et 
de l'organisme ; ce n'est plus l'Anglais, c'est le Yan- 
kee. Lorsque cette modification du type anglo-saxon en 
Amérique ne s'explique pas par le mélange des sangs, 
elle est un signe de décadence, et souvent de « régres- 
sion ■> vers des types ancestraux inférieurs. 

Des elfels analogues se produisent dans les milieux 
moraux. Les idées et sentiments des races émigrées 
prennent en quelque sorle la teinte des pays nou- 
veaux. Les races qui sont venues se mêler en France 
ont acquis, au moral comme au physique, les qualités 
<]ui assuraient le mieux le succès dans notre pays, qui 
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élaietil les plus esliuiiies, les plus puissantes sur l'opi- 
nion, les plus utiles au point de vue économique, 
moral, religieux, politique, etc. Ainsi se produisent 
les sélections qui maintiennent ou modifient peu à 
peu le caractère national. 

IV. — Etudier la valeur respective des peuples 
d'après leurs éléments ethniques, en déduire les 
chances qu'ils ont dans la lutte pour l'existence, éva- 
luer numériquijraent, s'il est possible, le degré de 
supériorité des parties directrices de l'humanité, 
voilik l'espoir des anlhropologistes les plus récents. 
Selon MM. Ammon, de J-apougc et Cloason, chaque 
nation, au point de vue ethnique, est formée de 
strates superposés, constitués d'éléments identiques, 
mais mélangés dans des proportions qui varient 
de la base au sommet. Les éléments anthropolo- 
giques supérieurs peuvent exister en plus grande 
quantité dans les strates les plus élevés. Non seule- 
ment la composition morphologique des classes 
d'une môme population est différente, mais elle varie 
aussi dans le temps. L'observation montre que le 
môme système de stratification ne se conserve pas. 
" D'une manière générale, les éléments sont bien 
classés dans le même ordre de densité, mais les pro- 
portions varient dans chaque couche suivant les épo- 
ques. En écartant l'hypothèse d'une immigration ou 
d'une émigration, si l'on étudie un peuple en progrès, 
les couches supérieures vont en s'enrichissant d'élé- 
ments supérieurs; si le peuple est en décadence, l'uni- 
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tendentd disparaître partout'. » Dans une population, 
les individus d'une race déterminée peuvent être 
en telle proportion que les autres individus puissent 
ùtrc négligés : « on dit alors, par toléipnce, que cette 
population est pure ». La race ainsi comprise est une 
notion d'ordre zoologique ; elle n'a pas de rapports 
fixes avec la langue. Il faut aussi la distinguer nette- 
ment de la race politique, pour lacjuelle il serait bon 
de choisir un nom dilt'érent et que produisent des 
individus de races diverses réunis pendant des siècles 
en un mt^mc Ktat, soumis aux mêmes institutions, 
dirigés par des croyances uniformes. Ces races » secon- 
daires » sont des composés plus ou moins stables, mais 
pourtant délinis, et diiïérenfs de ceux que les mêmes 
éléments, autrement groupés, produiront à côté d'eux. 
Ces groupes, n ethnes >< ou " ethnies », comme 
M. de Lapouge propose de les nommer, sont le plus 
souvent en antagonisme avec la race /.ooiogique, 

La psychologie des races qui entrent ainsi dans la 
composition d'un peuple offre les plus grandes difflcul- 
lés. Si l'on pouvait étudier un certain nombre d'indi- 
vidus de sang pur et dégager leur caractère général des 
variations individuelles, on aurait de précieuses don- 
nées, mais le " pur sang •> est un idéal introuvable. 
Alors même que tous les traits physiques d'une race 
sont extérieurement visibles cliez un individu, — par 
1 Normand t 
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iqtie, — il y a niicessairement d'invisihleB traces 
de croisemenl. surtout, dans cet organe si complexe 
qui est le cerveau. Tel fils peut lUre le portrait phy- 
sique do son père saas en être le portrait moral. 
D'autre part, »i vous raèlez des races diverses au 
sein d'une mOme nation, il se produira une compo- 
sition de caractères dont les lois sont encore plus 
difficiles A déterminer que celles du croisement phy- 
sique. Les diverses particularités organiques des 
parents peuvent se transmettre chacune pour soi sans 
se commander l'une l'autre, si bien que la môme 
couleur dos yeux, par exemple, n'entraînera pas 
nécessairement la même longueur de crine, ni même 
des cheveux de couleur identique. Weîssraann a en 
partie expliqué comment se produisent ces combinai- 
sons, le plus souvent fortuites, au sein des germes. 
C'est, pourrait-on dire, comme un kaléidoscope où 
quelques morceaux de verre colorés se combinent 
sans être solidaires : l'un n'entraîne pas l'autre. Au 
moral, on ne saurait concevoir une aussi complète 
absence de solidarité entre les diverses aptitudes ou 
tendances : une volonté énergique retentit sur la sensi- 
bilité et sur l'intelligence, et réciproquement.!! y a donc 
desloisdecompositionpourle caractère, lois que nous 
connaissons encore bien incomplètement et qui abou- 
tissent ^ des résultantes très complexes. La môme 
cliinii» mentale, nous l'avons vu, se produit en grand 
chez un peuple : on y retrouve les mômes résultats 
grossis, mais encore plus difficiles à analyser. 

Malgré ces difficultés, la psychologie des peuples 
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n'est point impossible, puisqu'elle peut se déduire de 
l'observation des individus et des groupes. Môme 
au point de vue des races, on peut se faire une aorte 
de schéma assez fidèle pour la représentation de leur 
physionomie morale. Mais il ne faut pas oublier que 
les lois de révolution tendent à rendre liîs races an- 
ciennes de plus en plus méconnaissables, soit parleur 
fusion mutuelle, qui va croissant, soit par l'augmenta- 
tioa des diversités individuelles qui viennent recou- 
vrir et effacer le vieux fonds héréditaire. Les carac- 
tères vraiment ethniques, produits de l'hérédité, vont 
en régressant pour laisser la place à des caractères 
de plus en plus complexes et variés, de plus en plus 
individuels ou tenant à des influences prochaines de 
famille. 11 en est ainsi même de la taille et du teint. 
L'isolement des Esquimaux aurait dû maintenir la 
pureté de leur race; cependant, dit M. de Qualrefages, 
n les variations de la taille y dépassent les limites 
individuelles permises... ». — >• Au passage d'Holham, 
l'Esquimau ressemblait exactement à un nï-'gre ; au 
goulet de Spafarrel, à un Juif », dît Seeman. Selon 
King, le visage ovale associé d un nez romain n'est 
pas rare chez eux. Leur teint est tantôt très foncé, 
tantôt très clair. La variation et le mélange des types 
physiques et moraux sont encore bien plus grands 
chez les peuples civilisés : l'Europe centrale nous offre, 
l'un près de l'autre, toutes les variétés de crânes, de 
visages, de teints, de tempéraments, de caractères. 

En dehors de toute considération de race, le même 
état social, surtout chez les primitifs, impose des 
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mœurs semblables. La vie des nombreuses tribus 
d'Indiens de l'Amérique présente les mêmes carac- 
tères que la vie des tt'ibus de l'Arabie, del'Asie cen- 
trale et de l'Europe. Les nations sauvages, malgré la 
parenté de sang, sont divisées, dit Huraboldl, <i en 
une grande quantité de tribus qui se haïssent mor- 
tellement et qui ne se lient jamais entre elles ». Les 
principaux ennemis des Indiens Warram, dit Appun, 
sont les Indiens Caraïbes, qui souvent envahissent 
leur territoire, les surprennent et les massacrent. On 
a dit aussi avec raison que les formes d'organisation 
les plus diverses se rencontrent dans des sociétés de 
mi^me race, tandis que des similitudes frappantes 
s'observent entre des sociétés de races diCTérentes'. 
La cité a existé chez les Phéniciens, comme chez les 
Romains et les Grecs ; on la trouve en voie de for- 
mation chez les Kabyles, La famille patriarcale était 
presque aussi développée chez les Juifs que chez les 
Indous, mais elle ne se retrouve pas chez les Slaves. La 
famille maternelle et le clan s'observent partout. < Le 
détail des preuves judiciaires, des cérémonies nuptiales . 
est le mi'^me chez les peuples les plus dissemblables 
au point de vue ethnique. >• Faut-il pourtant en con- I 
clure,avecM.Dupcklieim',(iue « l'apport psychique 
résultant de la nature ethnique, est trop général | 
pour exercer une influence sur « lu cours des phéno- 
mènes sociaux? » Si la famille maternelle, le clan, les j 
preuves judiciaires , les cérémonies nuptiales se retron- 

< Uurckbeim, fa Utlhotle lodologiauc, p. 133. Paris, Alcan, Itt3a. 
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vent partout, c'est qu'il s'agit là de processus propre- 
ment sociaux, qui peuvent s'imposera toutes les races 
dans les mêmes conditionssociales; mais, au sein d'une 
nation, tout s'e.\pHque-t-i! de raiîme? La famille aura 
beau ^tre organisée identiquement chez deux peuples, 
l'un aura le respect de la famille, l'autre ne l'aura 
pas. Esl-il bien vrai aussi, comme M. Durckheîm 
semble l'admettre, que le développement des arts 
en Grèce ne tienne en rien à lu race, mais seu- 
lement à des conditions sociales? Faut-il croire que 
des nègres auraient pu remplacer les Athéniens? ou 
simplement des Hébreux, el inricem ? Nous ne sau- 
rions admettre que rapporter le développement des 
arts grecs à des dispositions esthétiques soit expliquer 
« le feu par le phlogîstique et les elîets de l'opium 
par la vertu dormitive ». Le génie natif de Phidias 
était sans doute pour quelque chose dans ses chefs- 
d'œuvre, et ce génie, à son tour, n'était pas complè- 
tement indépendant des hérédités et de la race dont 
Phidias descendait. " Nous ne connaissons aucun 
phénomène social qui soit placé sous la dépendance 
incontestée de la race », dit M. Durkheim. Aux 
États-L'nis, lui répond M. Novicow', la présence de 
7 millions et demi de nègres, au milieu de 55 mil- 
lions de blancs, soulève des difficultés considérables 
qui tiennent à la race et non au milieu. Ce qui est 
\Tai, c'est que les questions de races deviennent 
de plus en plus secondaires ù mesure que la civili- 
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sation augmente; en revanche, le milieu social el his- 
torique prend une importance croissante. 



V. — Selon M. G. Le Bon, les caractères moraux 
et intellectuels communs, qui constituent un type 
national, seraient aussi stables que les caractères ana- 
tomiquea qui permettent de déterminer une espèce. 
Mais autre est cet organe éminemment plastique et 
mobile qu'on nomme le cerveau ; autres les caractères 
analomiquea, comme la taille, l'angle facial, l'indice 
ciiplialique, les couleurs des yeux ou des cheveux, etc. 

L'évolution des peuples, comme les darwinistes 
l'ont Uicn montré, peut être soit collective, soil sélec- 
tive. Dans le premier cas, soumisà des influences iden- 
tiques de milieu, de climat, etc., c'est l'ensemlile des 
éléments sociaux qui se modifie à ta fois ; dans 
le second cas, quelques individus seuls, à qui 
leur organisation spéciale permet une meilleure 
adaptation , survivent et laissent une postérité ; 
la société se transforme ainsi par l'élimination 
graduelle de certaines familles et de certains élé- 
ments ethniiiues. D'après MM. Ammon et de 
Lapouge, ce dernier cas serait de beaucoup le plus 
important. La sélection agit, en tout cas, plus 
rapidement que le milieu et le climat; mais elle 
exige d'innombrables sacrifices d'individus : <> elle 
coule en eilslemex re ^ii'ei/e rend en vitesse ». 11 ne 
faut donc pas se figurer qu'un peuple passe, 
dans son ensemble « de la jeunesse à l'Age mûr, puis 
ù la vieillesse », comme disait Pascal. Le peuple se 
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développe au moyen de la sélection, par la fixation 
des qualités qui ont protéfjé les individus ; quand il 
parait vieillir et dégénérer, c'est que ses meilleurs élé- 
ments sont débordés plus tard, envahis, absorbés par 
des éléments inférieurs qui se substituent à eux. 
Paul Broca fut, semble-t-il, le premier à employer 
l'expression sëlecl'iou soi-iale. « C'est la société, » dit-il 
avec raison, « qui devient le théâtre principal de la 
lutte pour l'existence ». La guerre, la colonisation, 
le taux d'accroissement des populations, la concur- 
rence pour la suprématie industrielle, politique et 
intellectuelle, tels sont, selon les néo-darwinistes, 
les phénomènes les plus apparents de la sélection qui 
s'opère entre les divers peuples. Quant aux agents 
de sélection qui agissent à l'intérieur d'un mt^me 
peuple, ce sont la guerre et le service militaire les 
migrations intérieures de la population et le dévelop- 
pement des villes ; In punition des criminels, l'assis- 
tance desclasses besoigneuses, la persécution et l'ostra- 
cisme social sur le terrain religieux ou autre, le 
favorilisme politique et les antipathies poUtiques, le 
céUbat, les lois, les coutumes, les idées sociales et reli- 
gieuses à l'égard du mariage et des relations sexuelles, 
le désir de s'élever, dans ses rapports avec la ma- 
nière de vivre, etc.". Ces agents sont les principaux 
parmi ceux qui déterminent l'accroissement ou la 
décroissance des divers éléments, bons ou mauvais, 
qui sont constitutifs d'une population. 
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La sélection juttm'eUe permeUant seulement la si 
vivaiïce ilex jjIiix aplcx, on l'a souvent considérée 
comme assurant l'accroissement des formes et des 
types les plus élevés, l'extiDction des plus inférieupa. 
Cette conception n'est pas vraie dans le monde ani- 
mal, oii l'appropriation aux conditions actuelles du 
milieu n'implique pas toujours une supériorité intrin- 
sèque. Dans le monde social, les forces sélectives 
opèrent aussi en faveur du type le mieux accom- 
modé à l'ensemble des conditions actuelles, mais ces 
conditions ne préservent pas pour cela les types 
les plus nécessaires au développement supérieur de 
l'humanité ; souvent, au contraire, elles les laissent 
exterminer. Guerre et militarisme , persécutions , 
célibat religieux, généralisation des conditions plus 
luxueuses d'existence, aspirations sociales et profes- ' 
sionnelies, accumulation de la population, voilà des 
agents qui ont souvent empêché l'accpoisseraent des 
éléments supérieurs en qualités physiques, psychiques 
el morales. De môme, dans la lutte réciprofiue des 
nations et des civilisations, « la force brutale a fait i 
disparaître des races de la plus grande importance 
pour le progrès humain' ». La faculté d'adaptation au 
milieu n'est donc pas toujours en rapport avec la supé- 
riorité générale de l'individu el de la race. '. Il n'y a 
aucune raison... pour que, dans la lutte pour l'exis- 
tence, le plus grand, le plus beau, le mieux armé, le ' 
plus intelligent l'emporte. Les qualités accessoires, si ] 
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importantes en soi qu'elles puissent être, ne comptent 
pas comme condition de succl-s dans la lutte : il ne 
faut tenir compte que du cnlé, du très petit côlé par 
lequel s'établit le contact entre les adversaires. Mainte 
espèce bien douée doit la survivance non à ses plus 
brillantes qualités, mais à un peu plus de résistance à 
une intoxication microbienne. De même, dans la lutte 
des éléments sociaux, c'est une qualité triviale et 
parfois un défaut qui décident du succès des pires '. y 
Actuellement, selon les pessimistes , la sélection 
sociale, qui s'est largement subslituée à la sélection 
naturelle, agit de façon à nuire aux éléments supé- 
rieurs, à favoriser le triomphe et la multiplication des 
médiocres. La sélection militaire, par e.vemple, a pu 
être une cause de triages avantageux chez les sau- 
vages : elle assurait la supériorité aux plus forts, aux 
plus braves, aux plus adroits; mais, chez les peuples 
ciiilisés, guerre et militarisme sont des fléaux dont le 
résultat définitif est de déprimer la race ; ils l'affai- 
blissent par la mort des combattants, puis par celle 
des non-combattants victimes des suites matérielles de 
la guerre, enfin par la réduction de la natalité : de 
plus, la sélection, ici, protège surtout les faibles et 
les infirmes, en livrant aux chances de mort les plus 
vigoureux. A d'autres points de vue, le militarisme 
sort le paysan de ses habitudes, lui fait prendre le 
goût de Toisiveté, de la vie urbaine, des plaisirs faciles. 
'1 La dépopulation des campagnes et le développe- 
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ment des villes sont accélérés par le séjour forcé dans 
les garnisons d'une quantité de jeunes gens qui, 
retournés dans leurs loyers, sont bientôt pris du 
dégoût de leur vie première et reviennent à la ville 
mprès avoir été dans les campagnes un agentdedésor- 
f^anisation". •> I^ sélection politique, pire encore peut- 
être, est le grand facteur de la bassesse et de la servi- 
lité. Directement ou indirectement, elle est ruineuse 
pour les peuples. << C'est lu politique qui « fait la lin 
de la Grèce et de Kome, celle des Qorissantes répu- 
bliques italiennes. C'est elle qui a t'ait périr la Pologne. 
Dans les relations extérieures elle donne la main à la 
guerre, qu'elle entrelient... La tutte pour la repro- 
duction est lout au bénéfice des classes inférieures, 
qui, n'ayant rien, multiplient sans compter et font 
élever l'excédent de leurs enfants par l'Assistance 
publique. L'avenir n'est pas aux meilleurs, tout au 
plus aux médiocres. A mesure que la civilisation se 
développe, les bienfaits de la sélection naturelle se 
changent en fléaux acharnés après l'humanité '. » 
Ce qu'il faut reconnaître, c'est que le progrès, dans 

' De Lapouge, tes Sèlpvlioiifi nutioles. 

• M. de Upouge, Ibid. Cf, Jolin Berry llaycftin. IJnnnninin ami 
Hace proiji-ras. M. J.-ll, Bradlcy, d'Oxford ilnlernatiomil Joiininl of 
Klhla. \«'H, p. 2lt3) signale la tendance de U luLle pour l'exiatenCH 
à derenir • une simple luUe de fécondilË entre cuncurrenti ■, où 
■ leï tlâtnent« moraiement tupârieurs «ont de plui en plus dUtnii- 
ués '. Ilenjamin Kldd, dans son ouvroRe sur VEaUiilionim-iiili- ich.ix) 
admet que les forces silecUves de l'âvoluUon ne lavorÉsenl pas le déve- 
loppement intellectuel ; mais il maintient qu'elles invorisenl le ct£ie1op- 
pâment des qualités morales qui subordonnent l'inlèrâl éclairé de 
l'Individu au bien de l'organisme social, Vuyet aussi C.-ll. Pearson, 
Salional life ami f/,«raf/ec (London, 1S91] ; U.-G. Ilitehie. l>r»'ii>/i,w,n 
iintl l'olilim (!■ édit,, London, IdDIj, et le prof, Huxley, The SIniggU 
for Bji'leiice (Nmeteenlli Century, teU, ISSK), 



PACTEUns DES CAIIACTÈIIES SATIONAUX 'il 

rhumaQité. ne s'accomplit pas fatalement, parle seul 
jeu des <• lois naturelles » ; le progrès moral exige la 
raoralité des individus, le progrès social exige que 
les sociétés travaillent à leur propre destinée, au lieu 
de s'en remettre à la lutte animale pour la vie. Mais, 
autant l'optiraisme des anciennes écoles était peu 
scientifique, autant l'est peu, à son tour, le pessimisme 
absolu de certains darwiuistes, qui veulent réduire 
l'histoire à une simple expression de la vie des races '. 

VI. — Outre qu'ils ont abusé et abusent encore 
des considérations elhnitiues dans la physiologie des 
peuples, Iiistoriens et sociologues ont insisté à l'envi 
sur l'action physique des milieux, et lui ont prtMé 
parfois un rôle créateur; la sociologie contemporaine 
doit, au contraire, insister sur la réaction de l'in- 
telligence et de la volonté, provoquée par le milieu 
même. Les deux termes sont également nécessaires 
et de leur rapport dépend la solution. L'inlluence du 
climat, par exemple, si exagérée par Montesquieu, 
n'est qu'un des facteurs de l'évolution historique, et 
son action ne se comprend que combinée avec les 
autres, avec celle de la race et du milieu social. 
C'est d'abord en agissant sur le tempérament que 
le climat peut agir sur le caractère. Les Asiatiques, 
dont 1 lippocrate avant iMontesquieu notait la mollesse, 
ont souvent un tempérament bilieux, épuisé par la 
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plus chaud du inonde, n'ont-ile pas plusieurs fois sou- 
raia l'Egypte ? Beaucoup de peuples conquérants sont 
sortis des pays chauds, comme les Arabes sous Omar 
et Otliman, les Alraohades et les Almoravides. Quant 
i\ la « cruauté » que le climat chaud produirait aussi, 
selon Montesquieu, nous la retrouvons dans l'histoire 
de tous les peuples, aussi bien celle de la Grèce, de 
Home, de l'Italie, de l'Espagne, de l'Angleterre, de la 
Russie, que celle de l'Egypte, de l'Assyrie, de la Perse. 
Les Esquimaux ont beau habiter un pays froid, ils 
sont " aussi féroces, dit Ellis, que les loups et les 
ours dont leurs déserts sont remplis •<. 

On a aussi souvent reproduit ces remarques des 
anciens historiens, que le:^ nations blondes du Nord, 
candides et simples, ont une nature ferme et franche : 
n08 ancêtres Franks, race « ingénue ■, en sont sortis. * 
Les nations brunes des régions méridionales, plus 
concentrées, seraient plus dissimulées. Mais ce sont 
là. beaucoup plutôt des effets de ta race et de l'édu- 
cation que du climat. Les Homains accusaient les 
Carthaginois de <luplicilé et de Iraude, les Grecs se 
plaignaient de la mauvaise foi des Phéniciens ; à leur 
tour, Gaulois et Germains méprisaient la hnesse des 
Latins et des Grecs. — Approchez, dit encore Mon- 
tesquieu, des pays du Midi, tes passions plus vives 
multiplient les crimes : « chacun cherche à prendre 
sur les autres tous les avantages qui peuvent favo- 
riser ces m'^^mcs passions ». — Nous voulons bien 
admettre et noua venons de montrer que, sous l'in- 
fluence d'une vive lumière et d'une température 
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lourde, quoique non topride, les combustions orga- 
niques devenant plus actives, le sang est lui-même 
plus chaud et les nerfs plus excitables, par consé- 
quent les émotions plus ardentes et concentrées. Mais 
c'est là tout ce qu'on peut concéder. Sous les climats 
tempérés, comme la France, Montesquieu prétend que 
les peuples sont *■ inconstants dans leurs manières, 
dans leurs vices mêmes et dans leurs vertus : le climat 
n'y a pas une qualité assez déterminée pour les fixer 
eux-mêmes ». Nous voulons bien encore concéder 
que le tempérament est alors moins entraîné dans 
une direction uniforme : en France, par exemple, il 
est plus indépendant du milieu extérieur, plus dépen- 
dant de i'iiérédité, d'une part, et, de l'autre, du genre 
individuel de vie. .Mais les vices, mais les vertus? 
Des millions de Chinois jouissent du même climat 
que la France; ont-ils cet amour du changement qni 
est, dit-on, un des traits du Français, comme il fui 
un des traits du Gaulois? Les Tasmaniens, dans une 
île fertile dont le climat est analogue à celui de la 
France, se nourrissaient de coquillages et de quel- 
ques poissons pris avec la plus grande difiïculté; ils 
allaient complètement nus. mangeaient la vermine 
qui s'attachait à leur propre corps. Sans gouverne- 
ment, sans chef, ils vivaient indépendants les uns 
des autres, réalisant l'idéal de l'anarchie : ils étaient 
faibles, soupçonneux, méchants, dépourvus de toute 
curiosité, de tout goût '. Transportez en Asie ou en 
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Amérique la lliKOPÎe de Montesquieu, elle ne trouve ] 
plus (le faila oîi s'appuyer. 

Multiples sont les causes des modifications quel 
l'on croit produites par les milieux physiques. Elles 1 
tiennent moins souvent à la région habitée qu'aux ^ 
conditions habituelles de la vie physique et sociale. 
La détresse, l'alimentation insuffisante, l'excès de 
travail, les industries antihygiéniques, la sédentarité, 
l'habitation des villes, sont des conditions défavo- ■ 
râbles, la plupart sociales, qui peuvent arrêter oa J 
tout au moins retarder le développement corporel. 
La taille même, qui est cependant une expression de 1 
la race et un produit de l'hérédité,' se modifie selon J 
tes milieux sociaux. Ni un homme, ni un peuple, ne ] 
sont doue ce que Moleschott appelait •< un total de -j 
parents, nourrice, Ueu, date, air, température, son, 
lumière, nourriture et vèleraenls ■) ; cela Tût-il vrai J 
de l'animal humain, cela est faux de l'homme moral 
et des sociétés. Le milieu physique agit surtout par 
la matière qu'il soumet à la volonté et à l'intelli- 
gence, par les problèmes qu'il leur pose, les difficultés 
ou facilités (|u'i] leur apporte ; et le facteur intellectuel 
va croissant en importance. Par exemple, la fertilité 
du Bol est-elle trop considérable, elle pourra incliner 
à la paresse et au luxe, phénomènes moraux et sociaux. 
N'est-elle ni trop grande ni trop petite, comme en j 
France, elle tendra, toutes choses égales d'ailleurs, 
développer l'intelligence ; la stérilité du sol, dans cep- 1 
taines contrées, développera davantage la volonté. 
Or, ce sont lii des réactions de l'homme, plutôt que ] 
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(les actioDs de la nature. De même, les mœurs ne 
sont pas identiqueR dans les cités de l'intérieur et 
dans les cités maritimes, à. Autun ou à Marseille : 
on connaît l'influence excitante de l'air de la mer. 
-Mais les raisons physiques demeurent encore ici 
secondaires et sont souvent annulées ; ce sont surtout 
les conditions sociales qui dillcrent nécessairement. 
Là, une vie simple t;t uniforme, des esprits attachés 
aux anciennes coutumes et ennemis du changement; 
ici, une existence variée, un caractère plus excitable, 
plus actif et plus mobile, une imagination plus vive, 
un amour du changement qui lait adopter avec 
empressement les nouveautés apportées par les étran- 
gers. Les relations économiques sont en ce cas les 
facteurs les plus importants. Dans des milieux et 
sous des climats difl'érents, Marseille el Brest auront, 
comme cités maritimes, des points communs. 

Une action du milieu qu'on doit reconnaître, c'est 
celle qui, par l'intermédiaire des sens extérieurs, 
s'exerce sur la nature de l'imagination: mais, ici 
encore, c'est la réaction intellectuelle qui importe. Si, 
chez l'individu, l'humeur change avec la gaité de la 
lumière ou la tristesse du brouillard, comment la 
continuité des mêmes influences ne produirait-elle pas 
chez la nation une sorte d'humeur constante, qui finit 
par faire partie de son tempérament moyen ? Il y a 
des climats qui excitent à la mélancolie, comme il y 
en a qui excitent à la gailé et d l'insouciance. La force 
de l'imagination, la tendance aux rêves, aux hallucina- 
tions môme, sontplusou moins développées selon le cli- 



L 



a rsïCHfiLociE iii; pkuple fiias^ais 

mat, le milieu et l'iiapecl ilu pays. Les voyageurs ont 
toujours constaté combien leur naturel semblait se 
modiOer avec l'aspect des choses : un Loti, Breton 
dans le pays d'Yves, deviendra Oriental en Orient. 
Le docteur Le Bon, qui a parcouru tout le globe, ' 
nous dit que, sur les bords brumeux mais vivants de 
la Tamise, sur les lagunes de Venise aux fantastiquea 
horizons; à Florence, devant les chefs-d'œuvre de la 
nature et de l'art; en Suisse, sur les cimes aridesdes 
glaciers ; en Allemagne, sur les rives du vieux Rhin, 
peuplées d'antiques chAtcaux et de légendes ; à Mos- 
cou, sur les bords du fleuve que le Kremlin domine; 
dans l'Inde, dans ia Perse, dans la Chine, le monde 
d'idées et de sentiments évoqués par des milieux 
changeants présente <• la mt^me diversité que les 
milieux mrmes » . En France nous trouvons les aspectB 
les plus variés ; l'imagination de la vaporeuse Bre^ 
tagne ne pouvait donc être la même que celle de la 
claire Provence; en général, la nation française n'& 
rien de brumeux ni de sombre en son esprit. L'hu- 
meur noire d'un Byron, son imagination violente, 
l'orgueil indompté, le goût du danger, le besoin do 
la lutte, l'exaltation intérieure, sont des traits de na- 
tionalité anglaise. Selon Taine, ce faisceau de pas- 
sions sauvages serait né du climat ; c'est trop oublier 
et la race et le caractère individuel, mais il est certaia 
que le milieu influe sur l'humeur. 

Pour vous pénétrer de ce que la lliéorîe des milieux 
physiques, quand elle est exclusive, a d'insuffisant, 
faites un voyage en imagination. Suivez l'isotherme 
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de !0" au-dessus de zéro. Vous passerez dans l'an- 
cien continent par Liverpool, Londres, Munich, 
Budapest. Odessa, Kliiva, Pékin, par le nord de 
l'ile de Nippon; et vous verrez que la môme chaleur 
n'a provoqué ni les mêmes types physiques ni les 
mêmes types moraux. Vous rencontrerez le long du 
chemin des irlandais, des (iaels, des Anglais, des 
Allemands, des Magyars, des Uzbeghs, des Tartares. 
des Mongols, des Chinois et des Japonais'. 1^ même 
température a produit les Grecs et les Hottentots ; 
c'est-à-dire qu'elle n'a produitni les uns ni tes antres. 
En Europe les blonds et « candides » Germains sont 
situés entre des peuples jaunes ou bruns, peu can- 
dides sous la même ligne isotherme. Un chmat tor- 
ride n'a pas empêché la civilisation des Aztèques, des 
Mayas, des Phéniciens, des anciens Mexicains. Sur le 
nouveau continent, c'est entre les tropiques qu'il faut 
chercher les premiers foyers de la civilisation, au 
plateau d".\nahuac, dans le Yucatan et sur les rives 
du lac Titicaca. Il ne faut donc pas isoler la (jues- 
tion d«s climats de celle des races. Viclor Cousin, 
lui aussi, ne voyant qu'un côté du problème, a voulu 
nous persuader que « l'époque de l'histoire (|ui 
doit représenter l'idée du lini, et par conséquent 
du mouvement, de la liberté, de l'individualité dans 
l'espèce humaine » , devait avoir pour théâtre un 
pays à côtes étendues et très découpées, à montagnes 
peu élevées, à climat tempéré, etc., bref la Grèce. 
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Ces prophéties après coup sont faciles ; en fai 
ropréaenlation de l'itlée du fini, si fini il y a, n'a guère] 
eu lieu en Grèce qu'à Athènes. Elle eût pu avoir liett i 
tout aussi bien en France. Le vif génie des Athéuiens'l 
y a contribué beaucoup plus que la configuralioo'l 
géographique du pays, tlegel, dont s'inspirait Cousin,- 
a dit lui-même : « Qu'on n'invoque plus ce beau ( 
de la Grèce, puisqu'il brille aujourd'hui inulilementJ 
pour des Turcs ; qu'on ne m'en parle plus et qu'on me 1 
laisse tranquille. » Ce n'est pas davantage le beau ciet'J 
de la Gaule qui a lait la France, ce sont les Français.i] 
En Amérique, nous voyons des hommes, aussi bienl 
Irlandais ou Ecossais qu'Anglais, refaire une fortu 
qu'ils ont faîte et perdue dix fois : est-ce le climat de j 
r.Vmérique qui produit celle indomptable énergie, 
patiente et tenace? Est-ce même simplement l'origine 
anglo-saxonne ? C'est encore et surtout l'éducation 
anglo-saxonne , avec l 'amhi Lion que développe un 
paya encore neuf, ouvert à toutes les espérances. 

Les causes physiques, en somme, peuvent accft-j 
lérer ou ralentir les changements sociaux, mats c'esIA 
là, selon une remarque de Comte, leur effet presqiie:il 
unique. Comte ajoute qu'il ne faut pas oublier l'action»! 
inverse de la société sur la nature : celle-ci, peu à peup- 
la t< socialise ». One conclusion ressortira pour noue^ 
des données de la psychologie et de la sociolo^ej 
ethniques, — deux sciences auxquelles l'histoire doit 
demander ses principes, — c'est que, si les héréditéfty 
de race et le milieu physique ont exercé une action, 
c'est surtout au début de l'évolution sociale. Le primo ] 
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t:ivere trouvait alors une application et c'est le milieu 
matériel qui fom-nissail les conditions essentielles de 
la vie : aliments, habitation, vêtements, outils et 
armes, animaux domestiques. Le cerveau humain 
c'avait point encore une existence assez indépendante 
pour se détacher de l'extérieur : il était la tahlf rase des 
philosophes prête à recevoir les empreintes du dehors. 
D'autre part, les relations sociales étaient encore trop 
peu étendues et trop peu complexes pour contre- 
balancer le8 influences physiques de la race. Mais, 
sur un peuple déji formé, comme le peuple français, 
le milieu extérieur n'exerce plus qu'une action très 
lente: d'autre part, les mélanges incessants dissocient 
et, en partie, neutralisent l'une par l'autre les in- 
fluences héréditaires, pour augmenter celle du milieu 
social. Les facteurs ethniques et géographiques du 
caractère national ne sont donc ni les seuls ni les 
plus importants ; les facteurs sociaux, l'uniformité de 
l'instruction, de l'éducation, des croyances com- 
munes compensent et au delà les diversités des 
familles ethniques ou celle des milieux physiques. 
Les Sardea méditerranéens n'ont pas d'affinité de 
race avec les Piémontais Celtes, les Corses avec les 
Français Celto-fiermains, ce qui ne les empêche 
nullement de vivre en parfait accord. Les Polonais 
haïssent les Russes, malgré le sang slave qui leur 
est commun, et ils s'assimilent volontiers aux Autri- 
chiens, Les Alsaciens sont Français de cœur, malgré 
leurs traits germaniques. L'Irlande celtique n'aime 
pas l'Angleterre ; mais le pays de Galles, non moins 
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celtique, est assimilé; de mrme pour l'Ecosse, celte 
en grande partie, et qui cependant ressemble si peu 
à sa vraie sœur. l'Irlande. .Ni le caractère ni l'intelli- 
gence, remarque Lazarus, ne distinguent plus aujoui^ 
d'hui des Allemands les réfugiés français, si nombreux- 
en Prusse ; l'esprit triomphe de la race comme de la 
terre; les peuples sont " des principes spirituels 

Ne voir dans l'évolution des sociétés qu'une lutte 
de races au sein de milieux géographiques plus on. 
moins favorables, c'est n'apercevoir qu'un aspect de' 
la question, et le plus primitif, le plus voisin de l'ani- 
malité, c'est retomber dans le domaine de la zoologie 
et de l'anthropologie. Jusque chez les races préhisto- 
riques, le grand mobile du progrès social fut la produc- 
tion en vue de la consommation ; or, ta coopération 
apparut bientôt aux hommes comme le moyen le plus 
fécond et le plus silrde produire les choses utiles. La 
lutte n'était qu'un moyen secondaire et un pis aller. 
Aussi, dès les lemps prêUistorîque.s, outre les armes, 
dirigées d'abord exclusivement contre les animaux, 
nous rencontrons une foule d'ustensiles et d'instru- 
ments pacifiques. M. de Mortitlet a écrit tout un livre 
sur les outils préhistoriques de poche ou de chasse 
pour montrer combien l'humanité naissante, malgré 
l'extrême lenteur de ses progrès, s'ingénia û trouver 
des moyens de production, quels bienfaiteurs inconnus 
nous eûmes ])armi nos ancôtres préhistoriques. La 
lecture de ce livre repose du roman de guerre perpé- 
tuelle et d'universel cannibalisme imaginé par les 
iinthropologistes et par les sociologïstes de leur 
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école. L'homrae n'a pas été, dès le début et par- 
tout, la plus féroce des botes Féroces, celle qui, 
— exception unique, — n'aurait été occupée qu'à 
exterminer et à dévorer ses semblables : à l'hostilité 
se joignit, dès l'origine, la eympatliie, La coopération 
fit autant et plus pour le progrès que la lutte à main 
armée, qui elle-même fut remplacée peu à peu par la 
concurrence pacifique. 

Le préjugé relatif à la supériorité des peuples guer- 
riers vient de ce qu'on juge du présent par le passé 
et de ce que, dans le passé même, on néglige la 
grande antithèse psychitiue des peuples nomades 
et des peuples sédentaires, qui a pourtant joué un 
rôle énorme dans l'histoire. Nombre de peuples étaient 
autrefois nomades, soit en vertu de la nature des lieux 
qui les y obligeait ou les y encourageait (par exemple 
les vastes steppes), soit en vertu d'une disposition 
innée pour la vie errante et pour la chasse. Or, la 
psychologie du nomade est connue: goût de rapine, 
ruse, habitudes de ravage et de destruction ; c'est 
une affaire d'éducation et de mœurs. Parcourant 
de larges étendues de pays, le nomade devient géné- 
ralement fort, surtout agile : il faut qu'il poursuive 
son gibier au bois, lutte avec lui d'adresse et de 
vitesse. Au lieu de gibier, c'est souvent un ennemi 
contre lequel il combat. Qu'il vienne à manquer de 
nourriture pour ses troupeaux et pour lui-même, 
pensez-vous qu'il hésitera à envahir le territoire 
voisin? Souvent ce territoire est habité par des 
peuples sédentaires, adonnés à l'agriculture. La 
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psychologie de ces peuples est ordinairement l'op- 
posé de l'autre : ils ont un tempérament plus pai- . 
sible, des mœurs plus régulières ; ils n'ont ni les 
pussions, ni les connaissances lointaines du chas- 
seur; ils ne sont familiers qu'avec la petite étendue 
de territoire qu'ils habitent. Dans ces conditions, ils 
seront souvent impuissants contre les envahisseurs. ' 
Seront-ils pour cela au-dessous d'eux ? La con- 
quête, même dans les temps anciens, n'est pas . 
une preuve sulTisaQle de supériorité. Des nations 
populeuses et intelligentes ont été asservies par un i 
petit nombre de nomades; la Chine Fut vaincue 
parles 'l'artares, les Mèdes par les Perses, l'Europe 
et l'Asie pur les hordes d'Attila, de Gengiskan, 
de Tamerlan. On a môme remarqué que ces 
nomades étaient de taille petite et de constitution 
délicate, tandis que leurs ennemis étaient plus forts, 
en même temps que plus nombreux et plus intelli- 
gents ; mais les premiers mettaient leur science 
•\ détruire, à surprendre, i\ tromper, à luer, « Dès 
son enlunce, le Tartare est élevé ù l'école de la ruse 
et de la fourberie -i '. L'n peuple n'est point lâche, 
a-t^oa dit, pour lUre réduit par des maîtres plus habi- 
tués i la guerre ou plus sauvages : Gortès et Pizarre, 
avec une poignée d'hommes, mais aj-ant à leur ser- 
vice la cruauté et l'astuce, purent asservir les 
Indiena du Mexique et du Pérou. La bravoure des 
seigneurs du moyen âge, i\ tiHe longue ou large. 
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régnant sur d'innombrables paysans qui n'avaient 
pas toujours uu bâton pour se défendre, consistait 
souvent dans .. unu solide armure de fer <>. Ce sont 
les progrès de la science moderne qui ont renversé 
les rôles et fait des peuples sédentaires les puissances 
le plus terriblement armées, capables de détruire les 
races inférieures, Les hordes sauvages d'Attila ou de 
Tamerlan ne franchiraient plus aujourd'hui les fron- 
Lifepes du moindre Etat européen '. 

La force a eu autrefois et a maintenant beaucoup 
moins d'importance qu'on ne l'imagine dans la for- 
mation des nalionalités. Les Turcs ont conquis les 
Bulgares, les Serbes, les Roumains, les Grecs; ont- 
ils pu les assimiler? Non, pour bien des raisons, 
parmi lesquelles on en a noté une curieuse : les Turcs, 
dit M. Novicow, avaient un alphabet moins parfait 
que celui des nations par eux vaincues ; cela seul 
leur assurait l'impuissance finale. Kst-il vrai que 
l'unité française soit simplement l'œuvre de nos rois, 
de la conquôte et de la force ? N'a-t-on pas soutenu 
avec raison qu'elle est l'œuvre d'une foule innom- 
brable d'écrivains, de poiîles, d'artistes, de philoso- 
phes, de savants que la France a produits sans dis- 
continuer depuis quatre siècles ? Vers l'an 1200, la 
culture provençale était supérieure â la culture fran- 
çaise : un Toulousain traitait un Parisien de barbare, 
et avec quelque raison. Si, dit M. Novicow, le mou- 
vement intellectuel du Midi avait marché d'un pas 
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égal il celui du Nord, noua aurions aujourd'hui un 
Languedoc gùmissunL sous le joug français comme la 
Pologne gémit sous le joug russe. Comparez la France 
à l'Autriche. Dans ce dernier paya, la langue et la 
littérature allemandes n'ont pas réussi à « germa- 
niser >i les Hongrois. En France, la langue française 
a pris uno telle avance sur les dialectes locaux, par 
exemple le provençal, que ceux-ci {heureusement} 
n'essaient plus de lutter, malgré les Misti-al et les Rou- 
manille. Or c'est parla littérature et les sciences que 
cette victoire de la langue a eu lieu. « Chez vous, dit 
M. Novicow aux Français, cela s'appelle instruire I 
paysans. Dans d'autres circonstances, cela se serait 
appelé dénationaliser les Languedociens ou les Tran- 
ciser... Le provençal ne ressuscitera plus. Je ne vois ' 
pas, cependant, qu'on emploie la baïonnette pour 
enseigner le français aux Languedociens. >- Notre 
langue se propage d'ailleurs au delà de nos frontières, 
dans des pays où les baïonnettes françaises n'ont * 
aucune action. M. Novicow conclut que » l'assimi- 
lation nationale est surtout un processus intellec- 
tuel' ». 

Il ne faut donc pas ramener l'histoire entière à une ] 
lutte, ou de races, ou même de sociétés. L'idée de , 
I' concours » est complémentaire de l'idée de '< lutte » ; 
et môme la lutte serait impossible sans un concours 
préalabL- entre ceux qui combattent, quelles que 
soient les armes (|u'ils emploient. C'est précisément 
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ce qui fait que la conceplîon danvinisle de l'Iiistoire 
est unilatérale el incoraplète. 

La conception darwinisle des sélections sociales 
est aussi iosurfisante : elle n'exprime encore qu'un 
des facteurs du caractère national et un des 
moteurs de l'histoire. En eflet, elle ne considère 
que le triage et l'élimination des individus, des 
familles, des races mal adaptées au milieu actuel, 
quel que soit d'ailleurs ce milieu, bon ou mauvais, 
progressif ou régressif. .Mais tout ne se ramène pas, 
dans un peuple, â une lutte pour la survivance maté- 
rielle, li existe aussi des sentiments, des idées, des 
volontés, entre lesquelles il y a lutte pour la vie et 
pour la prééminence'. Certains sentiments, certaines 
idées ont une force supérieure, résultant ou de leur 
vérité intrinsèque ou de leur appropriation meilleure 
aux conditions actuelles, qui est une sorte de vérité 
relative. Telle conception du devoir social, de la pro- 
priété, de l'Etat, de l'univers même et de son principe, 
peut constituer un avantage et une supériorité pour 
les individus ou pour les peuples. Or, comment une 
conception ou, si l'on veut, comment un idéal l'em- 
porte-t-il sur un autre? Est-ce simplement par la 
mort des individus ayant la conception opposée et 
par l'extinction de leur race? Une idée scientifique, 
religieuse, politique procède-t-elle par la sélection 
physiologique et l'élimination physiologique? Nulle- 
ment. La découverte de ia vapeur et de l'électricité a 
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iutroduit dans les U'tes humaines des idées aupi 
ravant inconnues, sans influer directement sur la gèn 
ration, sur la fécondité ou l'iufécondité , siur 
transmission tiéréditairc. 11 y a adaptation directe f 
pinsou moins immédiale des cerveaux aux idées notll 
vdies ; et celte adaptation individuelle est très dlfi^ 
rente du processus décrit par Darwin, de la eélefr; 
lion animale par lutle pour la vie. Ceux qui acqaife' 
rent une idée nouvelle n'ont pas toujours pour ct^U) 
une conformation organicjue parliculièrc , car ili 
auraient pu acquérir tout aussi bien l'idé» op 
sée. Les médecins qui se !*onl rangés à la théi 
riiicrobienno et agissent en conséquuncu ne sont | 
d'une antre race anthropologique que les . 
dolichocéphales et brachycéphales peuvent auiu 
Iticn comprendre et adopter les conclusions d'u 
Pasleur. 

Mi^raeiJansIe domaine des idées non démontrablaj 
malériellement, il se produit une adaptation progrc 
sivc des individus au miliiiu intellectuel, et 
itdaplalion n'enlruine pas nécessairement l'éliniini 
lion des individus non adaptci« et de leur duâcendanoi 
Cn un mot, les idées et sentiments ne se distribuent 
pas par race»; cela n'a lieu que pour un petit t 
de sentiments ou d'idéeri, et ce nombre va dimîntt 
sans cesse. 11 est donc faux que l'adaptation par i: 
talion, par instruction, par éducation, par rocem 
législation, régime économi<|ue, n'oiïre pas d'il 
porlance; ce sont au contraire des facteurs 
l'importance vacroissaul el qui favonnuol peu 4 J 
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sur le môme modèle les individus venant de familles 
ou dv races difTérentes. 

Il y a, comme l'a fort bien remarqué M, Paullian, 
des mécanismes sociaux de bien des espèces, dont 
chacun produit son effet et concourt à la résultante 
nationale. Malheureusement, la tendance des socio- 
logues, comme aussi des historiens eux-mêmes, est 
lie n'apercevoir qu'un ou deux de ces mécanismes et 
d'y vouloir ramener tout le reste. La théorie des races 
et celle des milieux en sont un exemple. On ne peut 
juger des hommes en société comme des plantes et 
des animaux, chez qui la race et le milieu physique 
ont l'inlluence prépondérante. Il importe peu à un 
leilk't d'être auprès d'un même œillet ; encore, s'il en est 
très voisin, verra-l-on parfois les couleurs se môler 
chez les rejetons. Une plante, un animal sauvage 
constituent ce (jue les naturalistes appellent une 
" unité indépendante », tandis qu'un homme vivant 
en société et subissant l'action de ses semblables fait 
un avec eux. En outre, la communauté de sélection 
sociale, qui favorise certains types d'hommes et non 
certains autres, ne peut manquer, si elle se continue 
pendant des siècles, de faire diverger les types de 
leurs tendances primitives et de les amener à la con- 
vergence D'autre part, placez des individus de race 
identique, Gaulois, Irlandais, Ecossais, dans des mi- 
lieux sociaux divers, vous verrez la différence de cul- 
ture et d'il environnement » social produire de véritables 
contrastes entre les caractères, malgré la persistance 
d'un certain tempérament psychique commun à la race. 
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Enfin, la célèbre « adapliition au dehors <• n'est pai 
purement passive, elle est le plus souvenl. active : 
on voit tout aussi bien les hommes et surtout les 
sociétés s'adapter les milieux que s'adapter aux mi 
lieux. La nature extérieure est elle-même tellement 
envahie et modifiée par la société humaine que nous' 
finissons par retrouver l'humanité dans la nature, ha- 
milieu modifie l'animal, l'homme modifie le mî-' 
lieu. La société façonne l'individu et lui imprime sa 
marque. Instruction et éducation, influence dea^ 
sciences, des lettres et des arts , morale sociale et 
croyances religieuses; professions, mœurs, exemples 
bons ou mauvais, toujours plus ou moins contagieux; 
suggestions de toutes sortes, relations sociales, ami- 
tiés, associations, autant de preuves bien con- 
nues de l'invasion en nous de nos semblables. 
La plus haute l'orme peut-être de cette solidarité est 
celle des soull'rances. La souH'rance en commun 
unit plus que la joie. « En fait de souvenirs natio- 
naux, a dit Henan, les deuils valent mieux que les 
triomphes, car ils imposent des devoirs, ils comman- 
dent l'efTort en commun. •> 

Pour M. Le Bon, l'éducation ne représenlerait, par 
rapport à l'hérédité, qu'un grain de sable ajouté 
à une montagne : « Sans doute, dit-il, la montagne 
n'a été formée que par l'accumulation des grains 
de sable, mais il a fallu un grand nombre de siècles 
pour les réunir. » A raisonner par comparaison, on 
pourrait aussi bien comparer l'effet de l'éducation à 
lu pierre qui, transportée sur les autres, finit par 
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faire une pyramide, sans qu'il y ait besoin de milliers 
(lu siècles pour la faire monter. L'histoire, d'ailleurs, 
à côté des transformations lentes, a aussi des 
exemples de transformations rapides, de révolutions 
intellectuelles, morales, religieuses. Le cerveau 
même, sa capacité, son poids, ses circonvolutions 
finissent par se modifier sous l'action du milieu 
social, comme le montre l'accroissement progressif 
des cerveaux triés par la civilisation. Certaines 
régions de l'encéphale, comme celle qui sert au lan- 
gage articulé, sont des acquisitions sociales. De même 
pour les parties qui rendent possible la réflexion ; en- 
fin la main elle-môme, a-l-on dit', par !a délicatesse 
ijn'elle a acquise, est partiellement un produit 
social. Ce n'est donc pas seulement le milieu physique 
(pli a déterminé bien des traits typiques de chaque 
peuple, mais encore son mode d'activité sociale. Ln 
peuple est une union d'esprits et on peut dire aussi 
que chaque esprit est la nation sous une de ses for- 
mes et dans une de ses réalisations. En dépit de la 
force qui appartient à l'hérédité, la force de solidarité 
d'un milieu social se montre parfois plus grande 
encore, jusqu'à changer les principales idées qu'un 
homme peut se faire, soit sur son intérêt propre, 
soit sur l'intérêt commun de son groupe. 



De même qu'on a voulu réduire la psycho- 
logie des peuples à leur physiologie et leur évolution 
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à une lutte des races, on a aussi voulu tout ramener 
à des relations économiques elâ une lulle de classes. 
Cette doctrine a été d'abord une réaction contre celle 
des philosophes du xvui« siècle. Ceux-ci, convaincus 
que daufi l'état d'un peuple la législation fait tout, rat- 
tachaient la législation elle-même à l'action préméditée 
du législateur. Mably, Ilelvélius et d'Holbach en sont 
des exemples. " La religion d'Abraham, disait ce der- 
nier, parait avoir été, dans l'origine, un théisme ima- 
giné pour réformer les superstitions des Chaldéens'.» 
Pour que Sparte ne jouît pas d'une réforme passa- 
gère, dit à son tour Mably, Lycurgue descendit, pour 
ainsi dire, jusque dans le fond du cœur des citoyens 
tit y étouffa le germe de l'amour des richesses'. » 
Les lois civiles de chaque peuple donné auraient dû 
ainsi leur origine à sa constitution politique et à son 
gouvernement, Saint-Simon et Comte montrèrent la 
fausseté de ce point de vue : « La loi qui constitue la 
propriété, dit Saint-Simon, est la plus importante de 
toutes : c'est elle qui sert de base il l'édifice social. » 
Les idées de Saint-Simon eurent beaucoup d'influence 
sur (juizol, sur Mignet et sur Augustin Thierry. 
. Selon Guizot\ n l'élude des terres doit précéder 
[ celle de l'état des personnes. Pour comprendre les ins- 
I titutions politiques, il faut connaître les diverses con- 
I ditions sociales et leurs rapports. Pour comprendre 
les diverses conditions sociales, il faut connaître la 
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nature elles rclalions des propriétés ». Selon Mignet 
aussi, les institutions politiques sont effet avant de 
devenir cause. La féodalité a été dans les besoins avant 
d'être dans les Tdls. L'afl'ranchissement des com- 
munes a changé toutes les relations intérieures et exté- 
rieures des sociétés européennes : *c La démocratie, la 
monarchie absolue et le système représentatif en ont 
résulté : la démocratie, là où les communes ont dominé 
seules; la monarchie absolue, là où elles se sont liguées 
avec les rois, qu'elles n'ont pas pu contenir ; le système 
représentatif, là où les feudataires se sont servi d'elles 
pour limiter la royauté'. » Le point de vue dominant 
d'Augustin Thierry, c'est la lutte de la roture contre 
la noblesse, la lutte des classes. On croit que ce 
sont les socialistes de l'école de Marx qui ont, les 
premiers, introduit cette conception dans la science 
historique; un marxiste, 1\L Plekhanoff, a e.\cel- 
lerament montré qu'elle y a été introduite avant 
Mars ; elle dominait dans cette école historique 
française que Chateaubriand appelait improprement 
l'école politique. Pour Guizot, toute l'histoire de la 
France est dans la guerre des classes. Depuis plus 
de treize siècles, dit-il, la France contenait deux 
peuples, un peuple vainqueur, la noblesse, un peuple 
vaincu, le tiers-étal, et depuis plus de treize siècles 
le peuple vaincu luttait pour secouer le joug du peuple 
vainqueur. La lutte a continué sous toutes les formes 
et avec toutes les armes ; lorsqu'en 1789 les députés 
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de la France entière ont clé réunis dans une seule 
assemblée, les deux peuples se sont hiUés de re- 
prendre leur vieille querelle. Le jour de la vider était 
enfin venu. « La Révolution changea la situation réci- 
proque des deux peuples, l'ancien peuple vaincu 
devint le peuple vainqueur, il a conquis la France à 
son tour' ». Hésuraant l'histoire politique de la France, 
Guizol dit : — "La lutte des ordres remplit ou 
plutôt fuit toute cette liistoire. On savait et on disait 
cela bien des sièclee avant la Révolution. On le savait 
et on le disait en 178!). » << La noblesse actuelle, — 
écrivait à son tour Thierry en 1820 à propos de 
l'ouvrage de Warden sur les Etats-Unis de l'Amé- 
I rique du Nord, — so rattache par ses prétentions 
aux hommes à privilèges du xvi^ siècle; ceux-là 
se disaient issus des possesseurs d'hommes du 
xiii" siècle, qui se rattachaient aux Franks de 
Charles le Grand, qui remontaient jusqu'aux Sicam- 
bres de Chlodowig. On ne peut contester ici que la 
filiation naturelle, la descendance politique est évi- 
[ dente. Donnons-la donc à ceux qui la revendiquent; 
l et nous, revendiquons la descendance contraire, Nous 
[ sommes les fils des hommes du Tiers Etat ; le Tiers 
Etat sortit des communes ; les communes furent l'a- 
I elle des serfs; les serfs étaient les vaincus de la con- 
I quôte. Ainsi, de formule en formule, à travers l'inter- 
valle de quinze siècles, nous sommes conduits au 
terme extri^rae d'une conquête qu'il s'agit d'eilacer. " 
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Selon Marx, qui s'est inspiré d'idties aDaloguea, 
le mode de production dominant dans une société 
détermine, en dernière analyse, le mode de satis- 
faction des besoins sociaux. Pour exister, en effet, 
l'homme doit agir sur la nature extérieure, il doit 
produire. L'action de l'homme sur la nature exté- 
ricupe est donc, à chaque moment donné, déter- 
minée n par ses moyens de production, par l'état de 
ses forces productives « . Mais le développement 
de ces forces amène nécessairement certains chan- 
gements dans les relations réciproques des produc- 
teurs, dans le « processus social de production ». 
Ce sont ces changements qui. « transcrits en langue 
juridique, s'appellent changements dans l'état de 
propriété i>. Enfin, comme ces changements dans 
l'état de propriété aboutissent à des changements 
dans la structure sociale tout entière, on peut dire, 
selon -Marx, que le développement des forces produc- 
tives cliange la " nature " de la société ; et comme, 
d'antre part, l'homme est ■ le produit de son milieu 
social ambiant », l'école de Marx en conclut que le 
développement des forces productives, en changeant 
la nature du milieu social, change la » nature » de 
l'homme. La nature humaine, dans cette doctrine, 
n'est jamais cause, elle n'est qu'effet. Telle est la phi- 
losophie matérialiste de l'histoire. Selon .M. Plekha- 
noff, s'il est faux de dire que Marx fut le premier qui 
s'avisa de parler de la lutte des classes, c'est pourtant 
lui du moins qui, le premier, dévoila " la véritable 
cause du mouvement historique de l'humanité et. 
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par cela môme, la nature des diverses classes qui, 
l'une après l'autre, appapaisaent sur la scène du 
monde ». Celte cause, c'est « l'état des forces produc- j 
tives » joint au " mystère de la plus-value ' ». — Un ( 
vrai mystère, en eCIet, répondrons-nous, qui échappe I 
à toute démonstration, mais dont nous n'avons pas 
à faire ici l'examen. Quant à l'élat des forces produc- 
tives (terme d'ailleurs vague), il est évidemment une ■ 
des grandes causes qui ont agi sur l'évolution ; mais, 
sans faire de la " nature humaine » abstraitement 
considérée une cause active, s'imagine-t-on tiue les 
sentiments et passions des hommes ou des peuples, 
que leurs tendances et instincts, que leurs idées et 
croyances, que leur science, que U-ur moralité n'aient 
aucune action et que tout, jusqu'au caractère des 
peuples, se ramène à la question d'estomac? L'ex- 
plication de l'histoire par les besoins économiques 
n'empêche pas, mais implique au contraire l'expli- 
cation par la psychologie, pourvu qu'il s'agisse de 
psychologie sociale, lit celle-ci, à son tour, est avant 
tout une psychologie nationale. C'est au sein d'un 
peuple que se meuvent les familles ou les indi- 
vidus; d'autre part, c'est par l'intermédiaire de la 
nationalité que nous appartenons à l'humanité. Le 
peuple est donc une unité naturelle, plus ou moins 
forte d'ailleurs, plus ou moins ceniralisée, mais 
ayant toujours une action prépondérante; et c'est sa 
nature physiologique et psychologique, jointe à l'ac- 
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lion du milieu, qui explique la lutte Jes classes, au 
lieu d'en ùtre uniquement le résultat. 



VII. — S'il était possible, dit liant, de pénétrer 
assez profonde ment dans le caractère d'un homme 
ou d'un peuple, si toutes les circonalances qui 
agissent sur les volontés individuelles ou collectives 
étaient connues, on pourrait calculer exactement la 
conduite de l'homme ou du peuple, comme on calcule 
une éclipse de soleil ou de lune. Stuart Mill, esprit 
aussi enthousiaste en ses conclusions que positil" 
en ses principes et ses méthodes, s'imaginait que la 
psychologie des peuples peut réaliser, dans une 
large mesure, la prescience presque divine dont l'as- 
tronomie est le plus bel exemple. Il se représen- 
tait la connaissance des caractères en général, 
et surtout celle des caractères nationaux, comme 
une sorte d'astronomie sociale qui permettrait de 
prédire jusqu'à un certain point la courbe que 
les hommes et les nations doivent suivre. Tout 
récemment, M. Gumplowicz exprimait des idées 
analogues. Selon lui, s'il est souvent difficile de 
deviner ce que, dans un cas donné, fera l'individu, 
on peut, en revanche, prévoir les actes des groupes 
ethniques ou sociaux : tribus, peuples, classes 
sociales ou prolessionnelles. 

Mais combien de fois les prophètes sont-ils démentis 
par les événements! Napoléon avait annoncé, pré- 
tend-on, que l'Europe serait bientôt cosaque. Il avait 
prédit aussi que Wellington établirait le despotisme en 
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Anglelcrre « parce que ce général était trop graad! 
pour rester simple particulier ». Pur là, Napoléon nô' 
faisait que montrer une fois de plus sa profonde: 
ignorance du caractère anglais ; son règne ne futl 
d'ailleurs qu'une longue série d'erreurs et d'utopiea 
sanglantes. » Si vous accordez rindépendanoe aux 
Etats-Unis, avait dit de son cùlé lord Shelburne^ 
non moins aveugle à son point de vue, le soleil de 
l'Angleterre se couchera et sa gloire aéra pour jamais 
éclipsée. >i Burke et Fox avaient rivalisé de faussée, 
prophéties sur la Révolution française, et le premier 
annonçait que la France allait être -c partagée comme 
la Pologne ■>. Les penseurs de toute sorte, étrangère 
en apparence aux choses de te monde, se sont mon- 
trés presque toujours plus clairvoyants que les sim- 
ples hommes d'Etat. C'est un Itousseau, c'est un 
(joldsmilh qui annoncèrent la Révolution française ; 
Arthur Young prévoyait pour la France, après des 
violences passagères, k uq bien-être durable, résul- 
tat de ses réformes ". Tocqueville. trente ans avant 
l'événement, annonçait que les états du Sud, dans la 
République américaine, tenteraient la sécession. 
Heine nous disait, des années à l'avance : » Vous, 
l'rançais, vous avez plus à craindre de l'Allemagne 
déhvrée et unie que de toute la Sainte Alliance, de tous 
les Croates et de tous les Cosaques réunis, w Quinet 
prédisait en 1832 le changement qui allait s'accom- 
plir.en Allemagne, le nile de la Prusse, la menace sus- 
pendue sur nos têtes, la main de fer qui essaierait de 
ressaisir les clefs de l'.AIsace. C'est que, la plupart ' 
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hommes d'Etat étant absorbés par les faits de l'heure 
présente, la myopie est leur état naturel. Le pou- 
voir de divination lointaine a ponr seul fondement 
possible les lois générales, soit de psychologie des 
peuples, soit de science sociale. Aussi a-t-on soutenu 
ce paradoxe apparent, qu'il est plus facile de prédire 
un avenir encore éloigné que ce qui est assez près pour 
sembler à la portée de tous les regards". Stuart Mill, 
sans doute, accordait beaucoup trop à la psycholo- 
gie, qui n'est pas seule en cause et ne fournit qu'un 
des éléments de la question; il n'en est pas moins 
vrai que, pour la prévision des choses humaines, la 
psychologie jointe à la physiologie est une base 
beaucoup plus sike que tout le reste, parce qu'elle 
permet d'établir des lois et des causes, L<-'3 prévi- 
sions que l'on fonde sur des observations tout empi- 
riques, sur la statistique, sur l'histoire mùme, ne 
reposent point sur la connaissance des causes déter- 
minantes des phénomènes; aussi ont-elles été juste- 
ment comparées à la prédiction empirique des éclipses 
par lus anciens astronomes. Après de nombreuses 
observations, les Chaldéens avaient remarqué qu'il 
existe certains intervalles de temps au bout desquels 
les éclipses se reproduisaient à peu près dans le même 
ordre; sans connaître les vraies raisons ni pouvoir ac- 
complir les calculs, ils arrivaient souvent A prédire, 
pour le lieu OÙ ils se trouvaient, le retour des éclipses . 
L'astronome modtrne, lui, n'a besoin d'nncnne sta- 



I'SÏCIIOI,OGIE un PEIJI'I.K FriA^flAIS 

tislique; il connaîl les causes, il en calcule les tiF- 
kfeU, (Si les astres lui disenl comme à Jehovah : Me 
I voici. Mais l'astronomie, qui fascinait Sluart Mill, 
doit son exactitude au très petit nombre d'éléments 
qu'elle considère, ainsi qu'à la constance relative de 
ces éléments, qui ne changent qu'avec une extrême 
lenteur. Encore la seule théorie du soleil par Lever- 
rier a-t-elle exigé douze volumes in-folio de calculs. 

■ Dana la psychologie des sociétés, il y a une bien 

■ autre complication que dans la voie lactée elle-même. 
Ici les combinaisons dépassent tout calcul. Pour le 
comprendre, i-appelons-nous que douze personnes 
assises autour d'une table peuvent être placées 
d'ù peu près 500 millions de fa(;on3 diUérentes, sans 
répéter une seule fois la même combinaison. En tra- 
vaillant sans relilche depuis Jésus-Christ, a-t-on dit, 
pendant douze heures par jour, les douze personnes 
n'auraient pas encore réussi à effectuer la totalité d« 
leurs combinaisons possibles. Au lieu de personnes 
rangées dans un certain ordre, essayez de vous figurer 
la combinaison des éléments physiques et psycholo- 
giques qui entrent dans la composition d'un peuple, 
et vous cemprendrez que, si le problème « des trois 
corps » oBrc déjà tant de difficultés à l'astronome, les 
facteui's de l'évolution nationale en offriront bien 
d'autres au sociologue. 

Ce n'est pas à l'astronomie, comme le croyait Mill, 
mais à. l'histoire naturelle que la science des carac- 
tères doit être comparée. Or, on distingue dans 
l'histoire naturelle l'étude des fonctions, qui est la 



rACTKUBS UKS CARACTKnES SATION'AUX 67 

physiologie, et lëtude des formes typiques, qui est 
l;i morphologie : et vous demanderiez vainement à la 
physiologie générale de vous expliquer, à. elle seule, 
pourquoi un loup a telle formo tandis qu'un renard a 
(elle autre forme. Trop de principes ont contribué à 
former les espèces comme les individus : la varia- 
bilité, la sélection naturelle, les accidents de l'héré- 
dité, etc. Les disciples de Darwin ont beau être en 
avant sur la vieille -< Histoire naturelle », cjui faisait 
appel aux créations spéciales, ils sont loin d'iHre 
assez avancés pour prédire la faune ou la llore 
futures de noire globe. On sait que les horticulteurs 
(comme M. de Vilmorin), et aussi les éleveurs 
d'animaux, sont conlinuellement surpris par des 
« jeux )> imprévus de la nature. Certaines espèces 
reproduisent docilement le type de la race : d'autres 
" s'échappent en étranges caprices ■. . Pourquoi ? Ils ne 
peuvent l'expliquer. Si vous connaissez le père et la 
mère d'un enfant, et même ses grands parents, vous 
pouvez bien prévoir que l'enfant leur ressemblera 
par certains traits ; mais pourrez-vous, même approxi- 
mativement, dessiner son visage? De la sensation du 
bleu et de la sensation du jaune on ne déduira 
jamais la sensation du vert ; l'étude des caractères, 
surtout nationaux, a de ces surprises. 

Un des psychologues les plus remarquables de 
r.\ngleterre contemporaine, .M. James Ward, a fait 
observer que, dans l'astronomie, comme aussi dans 
la physique m6me et la chimie, il n'y a point de vrais 
individus, mais seulement des agrégats de parties: 
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l'ospril, au contraire, est une unité siiii/enem. Chaque , 
homme, pour la conduite et le caractère, est en un 
sens unique, et les mômes circonstances ne sont point i 
les mômes » pour deux quelconques d'entre nous; i 
deux hommes ne voient point le monde avec les ^ 
raômes yeux. Pour prévoir, comme lèvent Stuart Mill, 
l'influence des circonstances sur les esprits, il i'audraît 
donc savoir comment les circonstances leur apparais- 
sent, â eux; et cette « équation personnelle » est le 
plus souvent incalculable pour notre science. Comme 
le dit M. James Ward, il serait aussi raisonnable de 
prétendre déduire toutes les variétés d'animaux des 
seules lois physiologiques de la croissance, opérant 
sous des circonstances diverses, quede vouloir déduire 
les nombreuses diversités du caractère humain des 
seules lois fondamentales de la psychologie. La zoolo- 
gie ou la botanique peuvent sans doute faire quelque 
chose pour l'explication des diverses formes de la vie 
mais bien des principes doivent ici être appliqués. 
« Il serait aussi sage d'essayer de comprendre Shakes- 
peare d'après les cryptogames, que de vouloir trouver 
le sens de l'histoire par le moyen d'un petit nombre 
de propositions générales dont toutes les uniformités 
qui existent dans l'univers pourraient être déduites, » 
Toutefois, nous craignons que .M. James Ward, en 
critiquant Stuart Mill, n'ait exagéré en sens contraire, 
et que, comme Schopenhauer, il ne se fasse de l'indi- 
vidualité une notion un peu trop mystique. L'individu 
est à coup sûr « chose ineffable », mais ce n'est pas 
parce qu'il est chose simple. 'l'out au contraire, l'indi- 
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vidualilé conscienlt; enveloppe l'infîni : elle esl le 
poiul de vue sous lequel s'apparaÎL à lui-mùnie toul 
un monde de vie plus compliqué que la néliuleusi; 
d'Orioa. En outre, quelque ditlerentes et originales 
que soient les personnalilés, il faut pourtant recon- 
naître qu'elles rentrent toutes dans un certain nombre 
de classes, qui sont précisément les types des carac- 
tères. StuartiMill n'avait pasabsoluraenl tort de croire 
que, dans le sein d'une nation, les diversités de carac- 
tères enti-e les individus ordinaires se neutralisent 
sur une large échelle. La preuve en est que la nation 
Irançaise et la nation anglaise, par exemple, mun- 
irent toujours les mêmes contrastes de caractère, 
malgré les changements qui se sont peu à peu pro- 
duits dans leur histoire. Le seul tort de Stuart Mill 
l'ut d'étendre le même raisonnement aux individus 
exceptionnels. Il convient bien que les génies ne se 
neutralisent pas mutuellement dans un siècle donné, 
car il n'y a point eu un autre Thémislocle, un autre 
César, un autre Lulber de puissance égale et de dis- 
position contraire ; mais Sluart Mill croit que, en consi- 
dérant des périodes suffisamment longues, par exemple 
plusieurs siècles, ces <■ combinaisons du hasard peuvent 
être éliminées ». Raisonner ainsi, c'est oublier que 
le propre du génie est précisément Tintroduclion du 
nouveau et de l'imprévu dans les siècles et dans les 
événements. Ces " heureux accidents », compa- 
rables à l'apparition d'une espèce nouvelle par combi- 
naison inattendue des germes antérieurs, ne sau- 
raient être prévus par nos calculs à courte portée. 
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Dans riiialoire des peuples, d'ailleurs, les circons- 
tances jouent un rûle parfois considérabli!. lia race de 
Kupfoz, noue dit M. de Quatrel'ages, était inférieure 
à celle de Cro-Magnon : la première ne savait ni tirer 
de l'arc ni dessiner ; ta seconde dessinait avec art, 
possédait l'arc et la ûcche. Mais la preinifere connais- 
sait la poterie, la seconde l'ignorait: de là une mul- 
titude de supériorités cliez la race dite inférieure et 
ù crdne moins développé. En agriculture, en céra- 
mique, en architecture, en voirie, les anciens Péru- 
viens étaient parvenus à un haut degré de civilisa- 
tion, mais ils n'avaient aucune sorte d'écriture : de 
là encore une infériorité profonde relativement aux 
civilisations européennes. Supposez, avec M. Tarde, 
que la pondre à canon eût été inventée du temps des 
Romains, ce qui n'a rien d'impossible, ou la boussole, 
ou l'imprimerie, la face de l'antiquité et du monde 
moderne eîlt été changée, et il n'y aurait sans doute 
pas eu de vrai moyen âge. Les Barbares, malgré 
leurs beaux <■ crânes longs w, eussent trouvé à qui par- 
ler; et s'ils s'étaient établis dans une contrée, les 
livres les eussent bientôt élevés à un niveau supé- 
rieur. On peut donc dire avec M. Tarde que l'acci- 
[ denlel, sous la forme des inventions du génie, ou du 
■ simple hasard qui amène les découvertes, a une pari 
énorme dans l'évolution des sociétés. Darwin a parlé 
souvent des accidents heureux; il a pu en exagérer 
Ll'importance ou le domaine, mais il est certain qu'ils 
■"Ont un grand rôle dans l'histoire naturelle, un rôle plus 
j grand encore dans l'histoire sociale. Le vent emporte 
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T hasard, à travers les mers, les graines d'uae plante 
et les laisse tomber dans une île ou un continent plus 
ou moins lointains : voila une nouvelle espèce impor- 
tée par un simple accident ; M. Tarde a raison de croire 
qu'il se produit des germinations analogues dans le 
milieu social. Nous n'admettons pas pour cela avec 
M. Keuouvier, et même avec M. Tarde, que l'acci- 
dentel soit ou libre ou contingent. H a son détermi- 
nisme comme tout le reste, mais il ne rentre pas sous 
une loi d'évolution monotone, toute tracée d'avance 
dans les crûnes, avec ses diverses phases, et qui ne 
serait qu'une lutte sans fin entre les races ou entre 
les classes. Ce déterminisme est flexible ; précisément 
parce qu'il est partout et en tout, il peut prendre toutes 
les formes, passer par toutes les voies; la guerre 
des groupes ethniques ou celle des groupes sociaux 
n'est qu'une de ses manifestations inférieures et transi- 
toires. 

Ainsi, même quand on considère des peuples en- 
tiers, ayaul un caractère très marqué, on ne peut 
faire que des prédictions très générales et incertaines. 
La roue de l'histoire ne revient jamais au môme 
point: l'histoire ne se ré pèle pas; le progrès de nos 
sociétés est « un drame sublime » dont nous pou- 
vons saisir assez l'esprit pour y remplir dûment 
notre rôle, mais dont nous ne pouvons prévoir le dé- 
nouement. Nous ne pouvons même pas, dît M.J.Ward, 
déduire le présent du passé selon la méthode de 
Mill; comment donc anticiper et préformer l'ave- 
nir? Dans le domaine de la sensibilité, Ihomme est 
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insaliabliî, du nouveaux besoins s'ùlèvent sans cesse 
((ui n'avaient point été ressentis juscju'à ce que les 
anciens besoins fussent satisr^its; dans le domaine 
de la science, chaque pas en avant découvre de nou- 
veaux horizons, fait surgir des problèmes qu'on ne 
80upi;onnait point, excite à des enlreprîses qu'on n'a- 
vait pas rêvées. Stuart Mill admettait, avec Auguste 
Comte, que le progrès humain dépend en majeure 
partie du progrès des connaissances intellectuelle!- (il 
oubliait la religion, l'art, les coutumes mômes, qui 
sont des données importantes) ; or, (jui peut prévoir 
le progrès de la science, conséquemment des con- 
victions intellectuelles et de tout ce qui en dépend? 

Nous pouvons conclure qu'il y a dans l'iiisloire des 
peuples deux éléments incalculables : les caractèrea 
individuels ou collectils d'une part et, de l'autre, la 
découverte progressive des lois universelles. Du côté 
du sujet et du ci'ité de l'objet, l'imprévu a sa place, 
et une astronomie sociale, fondée sur la connaissance 
a priori des caractères, apparaît comme cliimérique. 

Mais, sans attribuer à la psychologie des peuples la 
puissance de divination que rêvait Stuart Mill, on ne 
saurait en méconnaître l'utilité pour la science so- 
ciale, dont la vraie jurisprudence, la vraie politique 
et la vraie économique ne devraient être que des 
applications. La morale publique elle-même et la pé- 
dagogie nationale ont parmi leurs bases essentielies 
l'étude des caractères nationaux, dont elles entrepren- 
nent le perfectionnement. L'histoire enfin doit rece- 
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Toir des lumières nouvelles de la psychologie des 
peuples. L'histoire pure n'est qu'une ppépuration de 
matériaux pour la science générale des sociéteB, qui 
doit les étudier non pas seulement dans leur passé, 
mais dans les lois vitales dominant toute leur évolu- 
tion ; parmi ces lois, nous avons vu que les lois psycho- 
logiques des caractères sont au premier rang. En ten- 
dant à devenir scientilique, l'histoire tend à n'être 
plus qu'une application de la psychologie sociale et 
une partie de la science sociale. Comme description des 
laits et même comme crilique des preuves, elle est sim- 
plement un travail documentaire, un instrument de re- 
cherches; elle constitue l'expérience réiléchie de l'hu- 
manité, mais elle n'est pas encore, à ce seul titre, une 
véritable science : elle ne le devient que si les lois so- 
ciales se dégagent du fait. L'histoire sociologique 
n'étudie plus ud itarrandum, ni ml iirohaiidimiy mais, 
comme disait Fustel de Coulanges, ad iiHeUiyendum. 
Chacune de» sociétés qui ont existé fut, à sa manière, 
un être vivant; l'iiistorien doit non seulement en dé- 
crire, mais en expliquer la vie. Il montre comment 
fonctionnent les organes dont les sociétés ont vécu, 
c'est-à-dire leur droit, leur économie politique, leur 
religion, leur philosophie, leur morale, leurs sciences, 
leurs arts, leurs habitudes d'esprit, leurs habitudes 
matérielles, leur conception de l'existence et leur pra- 
tique de l'existence. Dès lors, il est clair que l'historien 
sociologique doit étudier le caractère des peuples, leur 
milieu physique, leur milieu intellectuel et moral, enfi n 
leur milieu social et leurs relations avec les autres 
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peuples. L'histoire, ppûlendM. (jumplowicz, n'est ni 
l'œuvre de Dieu, ni l'œuvre de l'Iioinine ; elle est un 
produitde la nature, c'est oublier que ]'liomm« et la 
société sont eux-mêmes sortis de la nalure, dont ils 
sont le couronnement. Ce n'est donc pas parla nature 
seule, mais par la nature et l'homme que l'histoire doit 
expliquer la marche de l'humanité même. Sans allfP 
jusqu'à soulenir, avec Lazarus, que l'être des peuples 
ne repose sur aucun rapport objectif et proprement 
naturel, — identité de race ou communauté de 
langue, régime des biens, etc., — il faut accorder 
que lt'8 rapports subjectifs et les dépendances sociales 
vont sans cesse croissant : un peuple est avant tout 
un ensemble d'hommes qui se regardent comme 
un peuple, " œuvre spirituelle de ceux qui le créent 
incessamment » ; son essence est dans la cons- 
cience'. 

Ce type d'unité toute morale, fondée sur la com- 
munauté séculaire des sentiments et des idées, peu 
de nations, comme nous allons le voir, l'ont réalisé 
au môrae degré que la nation française. 
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CHAPITMfc: PREMIER 
Les races d'Europe 

Toute science en voie de i'ormalion est, comme la 
jeunesse, orgueilleuse, Iranelianle, facile à l'entliou- 
siasmc et précipitée dans ses conclusions. L'anlliro- 
pologie en Fournit un exemple. Rien n'égale l'audace 
d'affirmations qui se fondent précisément sur les don- 
nées les plus incertaines, mais nouvelles ou nouvel- 
lement étudiées. Le progrès général de l'humanité, 
— a dit un des dogmatiques de l'anthropologie dar- 
wioisle, savant d'ailleurs etrcmueur d'idées, — exige 
l'extermination par le fer ou la faim, l'extinction des 
races dont l'évolution est lenle et l'humeur pacifique : 
an siècle prochain, » les derniers sentimentaux verront 
de copieuses exterminations de peuples ", Il ne faut 
plus se contenter de dire que la force prime le droit, 
en ce sens que tout droit aurait pour origine une 
manîreslalion de la force; il faut aller plus loin : 
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tence du droit' >> Le parli pris de certains darwï-l 
□istes touche au fanatisme el parfois, quand il s'agiti 
des applications sociales, à la férocité. Peut-étn 
feraienl-ils bien de se mettre d'accord entre eux avanl 
de damner sur terre la majorité de l'espèce humaine. 
En réalité, dans l'analyse et la classification des 
caractères nationaux, linguistes, politiciens, anthropo- 
logisleseux-mi'^mes ont fait mainte confusion. Les lia-] 
guistes d'abord, classant lespeuplesd'aprcs les langues, 1 
ont abouti à leur doctrine des « nationalités » : paU''. 
slavisme, pangermanisme, etc. Or, les anthropolo-1 
gistes leur répondent avec raison tjue l'analogie deB'J 
langues ne préjuge en rien l'analogie des races. Si leal 
Gaulois, disent-ils, apprirent vite la langue de leura] 
conquérants, ils n'en restèrent pas moins Gauloia-.J 
Les Saxons imposèrent leur langue aux Celles de 1 
Grande-Bretagne, J^s Normands qui, plus tard, cOD' 
quirent l'Angleterre, ne purent y introduire leur non-J 
velle langue. Kn France môme, on a remarqué ques 
les soldats de Rollon, un siècle après qu'ils poss^ 
daient la Normandie, ne parlaient plus que le irani,'aiB.J 
Après les linguistes, historiens et politiques Bonfcf 
encore venus augmenter la confusion. A la suite dfrj 
Watter Scol, les deux Thierry (et aussi Willio 
Edwards) confondirent les nations avec les races, i 
dont les politiques ont si bien tiré profit. Enfm, même' 
chez les anthropologîstes, nous avons vu combien 
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<jucs-uns Dous [ 
quand ils devraient simplement parler de types, c'est- 
à-dire de certaines combinaisons de caractères. Les 
combinaisons sont variables, les caractères des vraies 
races sont permanents. Il y a bien un type français, 
comme il y a un type anglais, allemand, mais non 
une race française, pas plus qu'anglaise ou allemande. 
Si l'on veut faire une division de l'Europe d'après les 
races, a dit excellemment ranthi'opolof,'iste même 
auquel nous faisions allusion tout à l'heure, « je défie 
qu'on puisse jamais poser une borne frontière », Les 
races composantes, en effet, sont à peu près les 
mêmes dans toute l'Europe, sauf quelques éléments 
lartares i\ l'est. Les peuples ne sont, selon le mot de 
M. Topinnrd. que des produits de l'histoire. Les 
race> humaines ne ressemblent en rien aux races 
naturelles, ni même aux races domestiques, telles 
que les entendent et les créent à volonté les zootechnî- 
ciens. et oîi les filiations et origines sont connues. Les 
prétendues races nationales se présentent dans les 
conditions d'enchevêtrement et d'instabilité qu'on 
retrouve, dit M. Topinard, chez les pigeons ou les 
chiens abandonnés à eux-mêmes et s'nnissant en toute 
Ubeclé. Pour ces animaux, on ne parle pas do races; 
ce ne sont que des types plus ou moins vagues. 
'- Telle est, dit .M. Topinard, l'histoire des races 
européennes. » Il n'y a plus aujourd'hui de souches 
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humaines qui se trouveraient dans l'état tout primîtir 
d'homogûnéité des bandes primordiales. <i On ren- 
contre de tout partout « : des crAnea n plus ou moins 
chinois, plus ou moins négroïdes » au milieu de 
crânes européens i- à qualifier indifTêremment de 
Français, d'Anglais, de Russes, etc. » Un coup d'œil 
très exercé peut seul entrevoir un ensemble de 
caractères plus saillants que les autres et Ibr- 
mant un type, <■ plus ou moins artificiel d'ailleurs 
De mémorables erreurs devraient exciter la défiani 
des anthropologistes. Un jour on découvrit à la SalpA- 
trière un cimetière ofi avaient été enterrés, disait-on, 
<i les soldats des alliés en 181-4 <>. Un craniologislc 
distingué, mais abusant prématurément du diagnostic 
des types, examina les cnlnes et déclara que l'un était 
un Finnois, l'antre un Baskir, un troisième un Kal- 
mouck. un quatrième un Celle, et ainsi de suite. Par 
malheur, on apprit quelque temps après qu'en cet 
endroit on n'avait jamais enseveli que des femmes 
mortes du choléra en 183"2'. 

Un mathématicien, M. Cheysson, a montré qu'en 
France, à raison de trois générations par siècle, s'il 
n'y avait pas eu de croisements consanguins, chacun 
de nous aurait dans les veines le sang d'au moins 
30 millions de contemporains de l'an 1000. Si l'oB 
remonte i l'époque de Jésus-Christ, on dépasse 
chiffre de 18 quintilHons. Pour exprimer le nombi 
de même nature correspondant à l'époque intergli 
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ciaire, il fauilrait couvrir de chiffres la surface du 
globe. De ces nombres impossibles on a déduit ma- 
thémaliquement celle conséquence, que des croise- 
ments innombrables ont dû intervenir, que tous les 
liabilants d'une môme localité, d'une même province, 
d'une m^-me nation onl nécessairement des anc^'lres 
communs. C'est la parenlé de fait entre les conci- 
toyens. Celle parenlé dépasse même les bornes des 
nationalités : Français, Allemands, Anglais ont une 
multitude d'ancêlres communs et appartiennent A de 
mêmes souches. Mais alors, que devient la politique 
des « races •<, prônée par certains anlhropologïstes 
ou socîologistes? 

Cependant il y a quelque chose de vrai dans la 
théorie des races. C'est que les mélanges de races 
ou de sous-races identiques offrent des proportions 
diverses, et que cette diversité de types n'est pas 
sans iniluence sur la constitution moyenne ou le tem- 
pérament moyen de chaque peuple. Aussi les par- 
tisans de la « lulte des races •> ont-ils dû se reporter 
au sein même de chaque nation pour tâcher d'en 
séparer et d'en apprécier les parties composantes. 

Avec la plupart des anthropologistes, — notam- 
ment avec MM. Broca. Virchow, Lagueau. Zabo- 
rowski, liamy, Topinard, Collignon, Verneau, Car- 
rière. Hovelacque, Manouvrier, de Lapouge, Utlo- 
Amnon, Livi, Beddoe, etc., — nous admettons qu'on 
peut se rendre un compte appro.\imatif des sous- 
races les plus importantes qui entrent dans la com- 
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position (lu chaque population et en délcrmioent H 
type aiittiPO[)o!ogi'iue. Ilomarquons d'abord que 1 
distinction des races ou sous-races huraaÎDfS doit i 
faire beaucoup moins par la couleur de la peau t 
par tes caractères morphologiques, surtout ceux dfl 
crâne et du cerveau. La couleur semble une harnioni| 
s^rculaire qui s'est établie avec le climat, et qai i 
aujourd'hui préformée au sein même des gcrmeaa 
climat clinud et humide pour les noirs ; froid 
humide pour les blancs ; sec pour les jaunes et IflJ 
bruns. Ce qui importe davantage, c'est la fon 
allongée ou élargie du crâne, sa capacité, la forme à 
nez. des pommettes, de la poitrine, la hauteur < 
la taille, etc. D'après ces caractères, les popij 
latioDs blanches paraissent ^^tre on mélange 
lieux élémonls principaux, que nous retrouverod 
en France , auxquels certains anthropologistn 
veulent appliquer avec Linné des étiqu<jltos caracté 
ristiques. 

Voici d'abord, selon eux, Vllomu lùiro/ieiti'-, dûnl)| 
« diagaose >, ancienne est, pour le /utr l'iny : 1 
de teint, lïnnguin de tempérament, musvié, aax lonjl 
poil« blonds ou roux, yeux bleus clairs, léger, subl^ 
invi-nteur, — a/i«.«, sangttinem, tora*ux, jùlix pai 
reiittfiiis /irol'ui-1 , nculk atnileh , lurk , argutui 
inrenlor. Grand et puissant, îl a le visage long, le nd 
étroit, droit ou convexe, le cou long, le corps et I 
nif-mbri-M longs : « tout son développement est ) 
longueur. » Four compléter lu signalomcnl , Id 
savants contemporains y ajoutent un indice eéplia 
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uquc d'environ 0,7t'. Ce nombre inilique un crdne 
relativemt'nt lonçoQ dolichocéphale. Puis vient X llomn 
Alpinitx de Linné, cjui ii juste les caractères physi- 
ques et psychiques opposés: teint brun, cheveux 
bruns ou chàlains, yeux bruns, crâne large et médio- 
crement long (brachycéphale) , nez concave, moyen- 
nement large, vistige large, taille moyenne ou petite, 
développement surtout en largeur. Les populations 
jaunop sont, dit-on, principalement composées de 
deux étémenls : d'abord un nouveau type, Vffimtn 
Amilkiii (Linné), jaune de teint, mélancolique de 
tempérament, raide, poils noirs, yeux noirs, enclin à 
révérer, avare, — /iiniliix, melaiiilioUcus , r'i;/kUts. 
pUis n'tffrkantibiis , ocuHh fmcix, ?-ei:ei'eitXf wa/v/s/typc 
encore dolichocéphale et, au moral, très intelligent : 
deuxièmement. VJ/outo Ai/tiniix, déjànommé, brachy- 
oépbale. Ce dernier a une iniluence très marquée cii 
Asie, notamment en Chine, où il est intervenu en 
conquérant, dit-on, et oîi il aurait, â en croire M. de 
Lapouge, « glacé u [a civilisation Indigène de XHomo 
Aniatii-m (?), 

h'fïomo Eufopmus- se rencontre i peu près pur 
dans les lies Dritanniqucs et en Islande ; il forme 
encore l'élément dominant de la population dans la 
Belgique maritime, en Hollande, dans les régions de 
l'Allemagne voisines de la mer du Nord et de la Bal- 



■ Plscci ia pointe d'un large compas aur le Troni, l'aulre points sur 
la Dui|uc. vaux aiez In lontiiieur craniennn; [tlne» ensuite ie compai 
dus la liiine des deux iiraille» de manière à obtenir la largeur miul- 

mnm ; divinei alvc» la larjceur par U lousueur, et rous aurcsc l'indjcu 
ctphaliriue. 
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tique. Il ppédoraine largement aux Elala-U 
Canada, en Australasie. Il formu aussi uq élémenl 
important des populations des plaines de l'Allemagne 
et de la France. Il représente à peu près la 
aryenne, la race kymrique, la race galatique, les lnd( 
Germains, les Indo-Européens des théories qui 
goaient récemment. 

En Europe subsiste, à cùté de V/fomo Ewojhvus et 
de Vffomo Alpinm, un type que l'on a appelé Homo 
Medllerraneus on, avec Bory, Homo Arnùlcns. L'ana- 
lyse ethnique, en effet, découvre d'abord dans toute 
l'Europe un vieux fond qui représenterait le résidu 
des races contemporaines du mammouth et du renne, 
ainsi que de celle de la pierre polie. Ce sont les bruns 
à tête longue, d'une taille assez petite, au nez busqué 
ou brisé. On les appelle race méditerranéenne, parce 
qu'ils dominent dans les îles et sur les eûtes de la 
Méditerranée, dans toute l'AFrique du Nord, dans la 
péninsule ibérique, sur la cùte ligure, dans l'Italie 
méridionale et en Sicile. Ils sont beaucoup plus rares 
dans l'Italie moyenne et dans la France méridionale. 
Le Sémite proprement dit se distingue des autres 
Méditerranéens ou dolicho-bruns par <i une taille 
plus haute, le nez brisé et la sécheresse générale des 
formes », La plupart des Méditerranéens seraient 
d'ailleurs croisés, semble-t-il, avec des tribus noires 
du nord de l'Afrique. 

La seconde couche ethnique que les anlhropolo- 
gistes nous montrent en Europe est la race à crAne 
large, ou brachycépliale, dont nous parlions tout-à- 
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l'heure: Homo Alpimts. Ce soQt les i 



ptmts. (Je soQt les raOraes popula- 
tions que Bi'oca a proposé d'appeler celto-slaves. 
Suivant Ephore, contemporain d'Alexandre, la Cel- 
tique comprenait l'Espagne jusqu'à Cadix, la Gaule 
au nord des Cévennes et du bassin du Rhône, une 
portion considérable de la Germanie, la vallée supé- 
rieure et moyenne du Danube, le \L'i'Bant sud des 
Alpes rhétiques et carniques jusqu'à l'Adriatique, et 
presque toute l'Italie septentrionale. C'est précisément 
là que se trouvent encore les Celto-Slaves : le témoi- 
gnage de l'antiquité confirme donc celui de la science 
moderne. On a supposé (mais sans preuves) que les 
Celto-Slaves vinrent d'Asie vers la fin de la période 
quaternaire ; on leur assigne même parfois une origine 
plus ou moins mongolique et on les appelle alors du 
nom vague de Touranieus'. La Haute Asie nous 
offre, a prétendu M. de Lapouge (qui depuis a changé 
d'avis), de vraies masses de Savoyards et d'Auver- 
gnats (c attardés dans leurs migrations •>. Ces brachy- 
céphales auraient introduit en Europe les bestiaux et 
les plantes de l'Asie-. D'oii qu'ils viennent, les GeUo- 
Slaves constituent aujourd'hui la majorité de la popu- 
lation européenne. Le massif alpin de l'Europe cen- 
trale et ses abords, monts d'Auvergne, Vosges, etc., 

' Un anlIiropologUte wurLembergeoia, M. de Uolder. a voulu earielÉ- 
riser ainsi le» prédâceaseurs fi crdne arrondi des Germains en Alle- 
magne. 

* A quai on objecte : !• In brachycéphalie eat moindre et moins 
rfpiDdun en Asie qu'en Europe; 2° leï brachycéphales n'auraient pu 
arriver li l'époque du bronze qu'en passant par la Sibérie «l la Russie, 
— et justement on n'y trouve guère que des dolichocéphales A cette 
époque, — ou en passant sur le corps des AsByriens, chu'e hiaiorique- 
ment impossible. EoAn nos plantes ne loni pas originaires d'Asie. 
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en sont presque exclusivement peuplés : Bas-Bretons, 
Auvergnats, Cévenols, Savoyards, Vosgiens en France, 
la plupart des Suisses, Bavai-ois, Roumains, Albanais. 
Leurs « nappes immenses » s'étendent sur la Russiô' 
et l'Asie du Nord, où ils ont conservé leurs idiomes 
propres n ouralo-altaïriucs <}, tandis qu'ils ont adopté! 
partout ailleurs les langues indo-européennes, 

Reste la troisième couche, formée de la race blonde 
à crâne allongé. Elle se trouve dans le Nord-Ouest, oii 
elle est en voie d'extinction, cl elle n'existe dans le 
reste de l'Europe " qu'il l'état sporadique ou de croise^ 
ment complexe' ». 

Les antliropoiogistes ont proposé de nombreux 
exemples d'analyse ethnique : leurs tableaux ont 
pour but de faire saisir la différence de composition 
d'une même population suivant les couches social 
et suivant les temps, ainsi que raffmité des différenta' 
types anthropologiques avec -i certaines conditions 
sociales i>. C'est à l'aide de nombreux documents de 
ce genre qu'on a essayé de constituer une « anthropo- 
logie des classes ■>, d'ailleurs assez douteuse. La loi 
qui s'en dégagerait, selon quelques-uns — notam- 
ment selon M. de Lapouge et M. Ammon — c'est que, 
partout, les classes supérieures de nos sociétés sont; 
plus riches en éléments il crâne long. Les couches; 



' Voir, outre [mlravaux de Droca, de UU. Derlrand, Lagneau, TopU] 
nard, do Muriillei. les ttudcs pubJîies par H. de Lapouge dans IbJ 
Hrvue île tociologU, 1893 el ISBi, ilaiiB la llevue (/"(iii/Afopoioffir^ï 
ISHT-tKIJM. dans [■AHlhi-opalo'iw, lll88-l8S3,et sud volume sur le! K^teyfl 
lioHs sociale*; Eteddoe, Wui'm of BiUiiin, et Anl/iropological Uitloi-y o 
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sociales nl-véleraient ainsi, par leur superposition 
môme, les diverses couches historiques ; ici les con- 
(|uépanls et seigneurs ; là les conquis, inférieurs, 
prétend-on, en intelligence et en énergie '. Prenone 
pour exemple les analyses laites par M. de Lapouge 
sur l'ancienne société raontpelliéraine: nous y voyons 
que les classes supérieures étaient dolichocéphales, en 
comparaison des classes inférieures. En outre, la 
bourgeoisie était plus riche en éléments méditerra- 
néens, c'est-à-dire en dolichocéphales bruns. Ces deux 
phénomènes se rencontrent, prétend-on, dans tous les 
cas semblables. Une autre loi, plus généralement 
admise, c'est que, depuis les temps préhistoriques, 
les brachycéphaies tendent à éliminer les dolichocé- 
phales, par l'invasion progressive des couches infé- 
rieures et l'absorption des aristocraties dans les 
démocraties, où elles viennent se noyer. 

Si on avait jadis donné le nom d'Ari/eiis aux doli- 
chocéphales blonds, c'est que les langues et coutumes 
dites (aryennes paraissent s'être développées à l'ori- 
gine chez des peuples oîi dominait la race blonde. 
Mais c'est ici que le philosophe peut se donner le 
spectacle des incertitudes historiques et surtout pré- 
historiques. Apres avoir fait venir les Aryens d'Asie 
en Europe, on les fait venir aujourd'hui d'Europe en 
Asie. Depuis Wilser, inventeur de la théorie nouvelle, 
00 s'efforce de dissiper ce que M. Salomon Reinach 



' Ajoutons que les vainqueurs, comme 
uecupent génëralemeul la plaine et les \MéK 
ont ^1« refoules duna les moiilagne:) ou ii 



a inonlrâ H. Colliitnon, 
, tandis que les vaincus 
r les cdtea eilrËmea de 
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appelle « le mirage oriental " , — peut-ôlre pour y subs- 
lituer un mirage occidental. Chacun propose sa con- 
trée de prédilection comme berceau do la race dite 
indo-européenne. Selon uq des plus récents et des 
plus ingénieux auteurs d'hypothèses, M. Penka', les 
Aryens seraient le produit du climat Scandinave. Ce 
sont les frères des .Méditerranéens ù crâne long, mais 
modifiés et pMïs sans doute par le climat humide du 
Nord. Reportez-vous, nous dit-on, à l'époque quater- 
naire; le nord-ouest de l'Europe formait alors un 
énorme massif, qui recouvrait en partie les mers 
aujourd'hui découvertes, la moitié de la mer du Nord 
et une zone à l'ouest de la Norvège. Les masses de 
vapeur apportées par le gulf-streara répandaient une 
brume assez épaisse et douce sur la région Scandi- 
nave, et venaient se condenser sur l'espèce d'Himalaya 
septentrional dont elles alimentaient les glaciers. Sous 
ce climat humide et froid — mais, gri'tce au gulf-stream, 
moins froid que la présence des glaces ne le fait sup- 
poser — l'ancienne race à crûne long, appelée race 
de Néanderthal, a dû subir, dit-on, des modilica- 
tions d'aspect et de tempérament. L'humidité con- 
tinue de l'air obstrue les pores de la peau, retarde 
la circulation des humeurs, diminue la force du 
vaso-moteur, émousse la sensibilité, prédispose & 
la lenteur du tempérament flegmatique. Sur un sol 
marécageux et boisé, au milieu de la brume, sous un 
ciel chargé de nuages épais, interceptant les rayon» 



' lUrhilifl -t. 
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lumineux et chimiques {à ce point que la photogra- 
phie y devient difficile), une race d'abord plus ou 
moins sèche et brune a pu acquérir une forte dose 
de flegmatisme. Le résultat visible aurait été une 
décoloration générale, se traduisant par une peau 
très blanche, des cheveux blonds, des yeux pâles. — 
Par malheur, il reste fort douteux que la Scandinavie 
fût, comme le croit M. de Lapouge, habitable à 
l'époque quaternaire. De plus, en dépit du climat qui 
devrait les pâlir. Esquimaux et Lapons s'obstinent à 
rester très bruns. La couleur de la peau tient en 
partie au climat, qui la brunit ou la blanchit plus 
ou moins par l'exposition plus ou moins prolongée au 
soleil, mais elle tient aussi à la nature héréditaire du 
pigment. Qu'un enfant soit né, en vertu de quelque 
hasard de la vie germinalive ou embryonnaire, avec 
un pigment noirâtre, îl pourra tranamellre cette par- 
ticularité congénitale à ses descendants. Et si ce 
phénomène a lieu dans un pays chaud ofi le soleil 
tend à brunir la peau, il aura plus de chance de se 
transmettre, plus de chance aussi, probablement, de 
se produire. Encore y a-t-il bien des exceptions. Les 
Tasmaniens, qui étaient à plus de iO" de l'Equateur, 
étaient aussi noirs que les nègies de Guinée. Les 
Lapons et les Graënlandais, sousleurciel glacial, ont 
la peau plus foncée que les Malais des pays les plus 
chauds. Sous ce mt'me brûlant Equateur qui, dans 
l'ancien monde, sert de ceinture aux Ethiopiens et 
aux Papous couleur d'ébêne, on n'a pas trouvé de 
nègres en Amérique. Bory Saint-Vincent remarque 
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mi-me que. dans le Nouveau-Monde, les nalurel» 
Homblunt au contraire d'autant plu^ blancs qu'ils m 
rapprochent davantage de la ligne équinoxiak-. Quant j 
aux jaunes, il y en a sous toutes les latitudes, 
depuis les Kinnois. les Tongouses, les Tariarea de la j 
Sibérie cl du Kour jusqu'aux Birmans, Siamois 
ou Annamifes de la zone torrlde. Les Moiigol* du 
Nord ont le teint moins clair que les Chinois du 
Midi. Le climat n'agit, en somme, qu'en favorirant { 
uerluines Bélections de prùrénmce à d'autres. C'est I 
surtout la race blanche qui se basane avec le climat, 
ut rgui est plus paie dan^ les pays plus froids et plQS ' 
humides. Mais tin feint basané ne Tait pas un nègre. 

Un somme l'idylle européenne est contestable, 
quoique plus admissible que le roman asiatique. 
Tout ce qu'on peut dire, c'est que la race blonde 
venait probablement du Nord et qu'elle était, comme 
disent les Grecs, « hyperboréenne », du moins par 
rapport à In Grèce. 

On invoque aussi des raisons philologiques qui sem- 
blent établir cette origine hyperboréenne des préten- 
dus Aryens. Le mot n mer » et môme le mot navire, 
par exemple, étant identiques dans toutes les langue» 
aryennes, les premiers Aryens ont dû vivre en COD- 
tact et en « familiarité » avec la mer. Ils ne peuvent 
donc être venus, comme on l'a cru longtemps, des 
hauts plateaux du Pamir et du nord de l'Asie. Ils ne . 
sont pas venus davantage de la Caspienne ni de la 
mer Noire, Les noms du saumon et de l'anguille, en 
effet, sont identiques chez tous les Aryens; or ces 
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poissons sont étrangers aux deux mers dont nous 
parlons et aux fleuves qui s'y jettent. Seules, la Scan- 
dinavie et la l'égion maritime de l'Allemagne pré- 
sentent tout entières la Tanne et la flore des proto- 
Aryens, c'est-à-dire les animaux et plantes dont les 
noms sont restés identiques dans les diverses langues 
aryennes. — Pourtant, ici encore, il faut demeurer 
en délîance. Les linguistes ont tant d'imagination ! 
Ils ont prétendu reconstruire une langue proto- 
aryenne qui est en grande partie fantaisiste. De plus, 
les preuves par la non-identité d'un mot dans un 
groupe de langues sont toujours faibles, car d'an- 
ciens termes peuvent avoir disparu. Par exemple. 
tous les Aryens ont désigné la main gauche par des 
euphémismes, différenciés de langue à langue, et la 
droite par des dérivés de dm-, montrer. Faut-il en 
conclure, demande M. S. Keinacli. que les Aryens, 
avant la séparation, ne possédaient que la main 
droite? 

Les admirateurs de la race blonde européenne, 
flenr de l'humanité, soutiennent que c'est elle qui a 
produit le grand mouvement intellectuel autrefois 
attribué aux Aryens d'Asie. Dans l'Extrême-Orient, 
à une époque très reculée, on trouve les Chinois en 
contact avec des populations blondes de haute taille 
qui occupaient alors la Sibérie ', Dans l'Inde, les 
brahmanes de pure race semblent se rattacher â la 



' Un savant anlliropi>IO|;isle japonais prétend i|ue les liaul 
u Japon des'^endent en i;'*'"!'!^ partie d'Accadieoa, «ulsins 
lèeos. Toujours est-il que I élément mongolique est moindre 
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mt^me famille doHcho-blonde. Il subsiste encore enj 
ce pays des Irihus guerrières à crànc long; il y en ï 
aussi dans le Pamir. La Palestine était occupée pu 
des Âmorites blonds quand elle fut envahie par le< 
vrais sémites, et le fond blond dut subsister long) 
temps '. Les monuments de l'Egypte, de la Chaldée, 
de l'Assyrie, montrent fréquemment des personnages 
de haut rang ayant le rnCme type. Les Tamahou de ^ 
l'ancienne Egypte sont blonds. Les peintres égyplieiM 
nous représentent les Hellènes blonds à tôte longud 
et de haute taille '. Ce type héroïque de la GrèceJ 
qui succéda aux Pelasges dcHcho-bruns, méditer- 
ranéens, était identique à celui de nos Gaulois, dosfl 
Germains, des Scandinaves. Homère parle sansJ 
cesse des .\chécns à la belle chevelure blonde, et i 
n'a pas une seule épilhète admirative pour les bruna. J 
Tous ses héros sont grands, blonds et aux yeux bleua, 
sauf le troyen Hector, qui était sans doute de race 
» méditerranéenne », et qui fut vaincu. Au premier 
chant de X Iliade, Minerve saisit Achille par ses blonds 
cheveux; au vingt-troisième, Achille offre en hona- 
raage sa blonde chevelure aux mânes de Patrocle. ; 
Ménélasest blond. Dans VOdi/sxée, Méléagre, Amyn- J 
tas sont blonds. Virgile donne des cheveux blonds 1 
à Minerve, à Apollon, à Mercure, à Camerte, à Tur- i 
nus, à Camille, h. Lavinie, et môme, ce qui n'est pas j 
invraisemblable, à la Phénicienne Didon. Les amou- 



' SajCB, Ethitogi-aphit delà Palestine. 

' Lie nos Jours, riDdke ciphallque est monté, clicz leï Gre 
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IX et amoureuses d'Anacréon, de Sapho, d'Ovide, 
de Catulle, sont blonds. Blondes encore presque toutes 
les femmes des temps héroïques. De mi?me pour les 
dieax et les déesses : l'Olympe grec ressemble, trait 
pour trait, à l'Olympe Scandinave. Vénus est blonde. 
Le dieu hellène par excellence, — celui en qui la 
Grèce a personnifié son génie intellectuel et la beauté 
typique de sa race, le dieu de la lumière et le dieu 
des arts, inspirateur souverain des oracles, — Apol- 
lon a les cheveux blonds (comme la lumière du 
soleil), les yeux bleus, une taille élevée. Minerve, 
cet autre t Verbe » de Jupiter, personnification 
féminine de la sagesse grecque, a dans ses yeux 
tout l'azup et toute la profondeur de la mer. Les 
Néréides et les Nymphes sont blondes. Diane est 
blonde (comme la lune). Jusque dans les royaumes 
infernaux, Khadamante est blond. 

On dira que le blond, étant plus rare, dut Hre 
à la mode. N'a-t-on pas fuit aussi do Jésus un blond, 
de la Vierge une blonde, sans compter tous les 
anges blonds? Les femmes romaines ne teignaient- 
elles pas etles-mi>mes leurs cheveux en blond pour 
imiter les Germaines et les Gauloises ? — Sans doute; 
mais un passage capital du physionomiste grec Polé- 
mon, cité par M. Salomon Reinach, représente les 
Grecs purs et de haute classe comme <i grands, 
droits, aux épaules larges, ù la peau blanche et au.\ 
cheveux blonds ' ». Selon M. Morselh, dans ses 



' Les Allemands oui noté, dans Virgile, c< 
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leçons d'anthropologie, il auffil de parcourir une ^ 
leriu jirtislique coateDant des tableaux ù partir de la Ita 
naissance pour y voir le nombre des individus blond»^ 
surtout chez les femmes, tfès supérieur à celui des 
bruns. C'est l'impression que nous avons nous-mt^me 
rapportée des musées d'Ilttlïe et de Munich. Enfin on fl 
soutenu queraristocratie romaine, comme la grcci]uaj 
était blonde ; souvent les noms l'indiquent : Klaviui 
Kulvius, Ahenobarbus, Sylla et Tibère sonlreppèseï 
tés comme blonds. Le vieux Caton était roux. > 
d'origine gauloise, était blond, Tile-Live était 
Kimri. Au moyen âge, le» hautes classes étaient inconS 
leslablement, en France età l'étranger, de race gallifp: 
ou germanique, c'est-à-dire dolicho-hlonde. L« 
Celtes à télé courte, plus ou moins bruns, de t 
moyenne, formaient en Gaule la masse inférieure t 
la population ; les Gaulois proprement dits, â léW 
longue, aux longs cheveux blonds, aux longs corps™ 
blancs, représentaient la race conquérante, de même 
(|Ue plus tard les Francs '. Selon M. Durand 
Gros, les familles nobles qui subsistent encore i 



■otinige (l'oxpc^t enli^rfinenl iiermain it ayant mime un nom sefinC 
nique, ll«riuioiu» : 

fntiUiif hlan 
Imjentrmiim- •miim», iiif/rii/riii eiii-jiaïf ri iii-iiiri 
lirjwil llrrmintaui. iiailo cui verlitf fiilva 
l'icxiiririi nuiliqar kumtri. 
Uniftil III'" 'gi Frnnn el tes lïermaln.i ïlladiaienl d'un nitiid l«td 
lunguechevulure, 'luI relumbnli en arriltre. 

' U, Soutiiee > t)Ubli« H Halle ;iRtKI> un livre nur l'idéal ilu U tieaal| 
maiiculine citKt le» anciens pofetca francaii des xu* m tiir iiiÈcles. L'idM 
phjraique «tail le type ari>locr«li(|uc : taillo eloee, épaula» 
puilrlne ùtitXapptt, Uiille tuine«, pieil Tuùté, peau lilanclie, chatu 
hlundo, leicit uuli^rà, reiiartl •)(, Itrrca leniieilkii. 
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France à un éUt de pureté rolalive sont plus ou 
moias blondes ; sur le plateau central, où les bnichy- 
cépliales abondent, elles forraent contraste avec le 
reste de la population. On a été jusqu'à soutenir que les 
•' fléaux de Dieu » qui marchaient â la tête des liordet* 
turques et mongoles étaient, d'après les portraits qu'en 
font lea historiens, des blondsâ léte longue, de notre 
race'. En Russie, et surtout en Pologne, les masses 
populaires sont des Celto-SIaves. ou des Finnoiset des 
TartarcsûtôlecourlBetàtaille moyenne; mais les classes 
gouvernantes, qui descendent des fondateurs Scandi- 
naves, dos Normands et des Germains, sont grandes 
et blondes. En Allemagne et «n ,\ngleterre, la vieilli' 
couche celtique est recouverte d'une couche germa- 
nique et Scandinave. Presque toutes les familles sou- 
veraines d'Europe, mt>me en Espagne et en Italie. 
otTrenl encore aujourd'liui le type aryen. Dans ces 
deux derniers pays, la proportion des blonds est beau- 
coup plus grande pour l'aristocratie que pour le peuple, 
.lusqu'ici, la théorie offre à coup sûr de l'intérêt el 
n'est pas sans valeur comme thèse historique : on pent 
l'accepter, — en attendant qu'on démontre le con- 
traire, comme on prend un remède pendant qu'il 
^Qérit. 
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■acK llntioUe et ouralo-altaSque. nous est reprf- 
ucc UD aeaépali. des yeux petits et enhinci's 
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Poor éclairer la qaeslioD de dos origines ethniques 
ut de notre composition actuelle, il serait très dési- 
rable qae le ministre de la guerre fit faire en F'ranct; 
ce qu'on taît en Italie et ce que fait pour son compte 
M.leO''Collignon : des mensurations anthropologiques 
sur les conscrits au moment de la révision, capacité 
crânienne, indice céphalique, forme du nez. couleur 
des cheveux, des yeus, etc. Ce serait un document 
de haute importauce pour la statistique. De même 
dans les écoles et les lycées. Il n'est pas indifférent 
de savoir les modiiicatious qu'a subies, que peut 
encore subir ta population française, et dans quel sens 
elles se produisent. 

Grand est le désordre des idées quand il s'agit de 
caractériser les Français sous le rapport ethnique. Les 
uns, ayant sans cesse à la bouche la » décadence 
latine », nous traitent de Latins ; les autres de Celtes, 
et on pourrait tout aussi bien, à ce compte, uous 
appeler des Germains. La vérité est que la France est 
une combinaison des trois éléments principaux aux- 
quels, en Europe, se ramènent tous les autres. César, 



là 
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au début de ses Commentaires, distingue Torl bien 
lui-m^'Uie les trois groupes ethniques des Aquitains, 
des Celtes, des Belges. Quand Auguste divisa en trois 
provinces la Gallta nova, il conserva ces groupes, et 
la Gaule se partagea en une Aquitaine ibérique, en 
une Celtique centrale, en une Belgique où dorainait 
l'élément galate et germain. Le plus ancien fond de 
la population gauloise est un peuple brun au crâne 
allongé, parent des Ibères et appartenant au type 
H méditerranéen » des antliropologistes. Plus tard, 
le long de la chaîne des Alpes, pénètre un peuple 
brun nouveau, ù tête très large, de petite taille, et 
dont certains représentants ont paru mongoloïdes : ce 
sont les Ligures. Par la même voie arrivent des 
Celtes, également bracbycépliales et peut-être aussi 
d'origine asiatique. Enfin, pendant l'âge de fer, des 
conquérauts descendent du Nord, grands et blonds, 
à tête allongée. Ce sont eux qui formèrent, en se 
mêlant aux Ibéro-Ligures et aux Celtes, le peuple 
gaulois connu des Romains. 

Nous ne saurions admelire l'opinion de M. de Mor- 
tillet ' d'après laquelle il n'y aurait aucune différence 
entre les Celtes et les Gaulois ou Galates. Nous 
croyons avec Lagneau que, malgré les confusions 
habituelles aux anciens historiens, l'ensemble des 
textes et l'examen anthropologique aboutissent égale- 
ment à distinguer une race brune et une race blonde, 
celle-ci venue du Nord. Ammien Marcellin résume 
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excellemment, la tradition en disant : « Il en esl 
affirment que tout d'abord on a vu dans ces pays 
les aborigènes dits Celtes, et qu'en effet les Druides 
racontent qu'une partie de la population est indigène, 
mais que d'autres sont venus d'îles éloignées etj 
d'outre-Rhin, chassés de leur propre pays par la j 
fréquence des guerres et par les inondations de la j 
mer'. » Les invasions germaniques venues soit dQj 
la Grande-Bretagne, ^oit de la Hollande, du Dane-J 
marck, de la Suède, d'outre-Bhin, etc., en un rnotl 
des pays hyperboréens sont ici clairement désignés J 
et leurs causes nous paraissent bien indiquées ; il j 
s'agit des guerres mutuelles, du manque de vivrefl, 
de l'empiétement de la raer. 

Au point de vue de l'anthropologie, y avait-ii. du ' 
temps de César, un grand contraste entre la Gaule et 
la Germanie? Nullement. Si l'on trouvait en Gaule des 
masses celtiques à crâne large, il y avait en Germanie 
des masses analogues et tout aussi compactes. Oa 
parle toujours des Gaulois comme de Celtes, c'est une | 
erreur; ils étaient surtout d'origine germanique: 
c'étaient de grands blonds aux yeux bleus. Et cepen- 
dant, quelle dilTérence dans les destinées de la Gduls | 
et de la Germanie ! 

Nous avons vu tout-i-l' heure que le type blond i-| 
crâne allongé, abusivement appelé aryen du nom 
d'une de ses tribus émigrée en Asie, se rattache par 
le squelette aux races quaternaires et néolithiques de 
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B occidentale, et que, selon l'opinion aujour- 
d'hui en faveur, son berceau doit être ciiercl»}, non 
en Asie, mais en Europe : de la mer du Nord les 
septentrionaux seraient sortis par des émigratioiiH 
successives, à mesure que le sol, de plus en plus 
immergé, s'engloutissait sous leurs pieds'. Toujours 
est-îl qu'il se produisit une série d'invasions d'hommes 
du Nord, n'ayant rien d'asiatique. La Gaule fut un 
des premiers pays conijuis par ces septentrio- 
naux, qui de là passèrent en Italie et en Espagne. 
D'après la philologie, les invasions vers l'Orient 
seraient postérieures. Trouvant la voie du Sud 
fermée par le premier essaim, les hommes du Nord 
auraient cherché une issue par l'est de la Baltique 
et (I organisé », il y a environ quarante siècles, les 
Slaves primitifs, lo3 Grecs autochtones, enfin les 
Perses et les Indiens. Quant aux Belges, aux Ger- 
mains proprement dits et aux Normands, ils repré- 
sentent un troisième groupe d'émigrations ultérieures. 

Les Gaulois se répandirent au delà du Bhin jus- 
qu'à la Vistule. Bien des grandes villes européennes 
leur doivent leur origine : Cracovie, Vienne, Coïmbre 
en Portugal. York en Angleterre, Milan en Italie, 
ont des noms qui viennent des Gaulois et qui attestent 
ce que ces cités doivent à notre race. 

Saint Jérôme, qui écrivait au iv* siècle de notre 
ère. nous apprend que les Galates, à côté de 
la langue grecque, se servaient encore d'un idiome 
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propre, annlogne à celui des liabilanla de Trêves. 1 
Quelques savaats allemaotls en ont conclu que les 1 
deslÎDalflircs de Tépitre de saint Paul étaient des I 
ricrmains, comme les habitants de Trêves, De vraia i 
(iermains, non sans doute, au sens étroit et histo- | 
rique du mot; maïs c'étaientdesdolicho-blonds d'ori- i 
l^ine dite " aryenne », comme les (iermains, et qui, 1 
avant ces derniers, avaient envahi l'Europe occiden- ] 
laie et méridionale pour se mêler aux Celles propre- 1 
ment dits. Les trois (iaulcs, la cisalpine, la transat- I 
pine et la galnte, ont eu des habitants de la même j 
i-aee et parlé l'idiome gallois. Et c'était précisément I 
un dialectti de ce genre qu'on parlait â Trêves, bon- j 
levard des Gaulei^ contre ki liermanie. Les (ïaulois | 
qai ont Tormé en Espagne la population mixte des j 
Celtibêres, ceux qui ont envahi les Iles britanniques, 
ceux qui en Italie fondèrent une seconde Gaule, GiiUïa 
rli/iipiiia, ceux qui vainquirent les Romains à la j 
bataille de l'Allia et ne s'arrêli'rent qu'au pied du 1 
Cftpitole, ceux enlin qui occupi'rent la vallée da j 
Danube, pillèrent la ijrèce et établirent jusqu'en Asie I 
le petit état appelé par les grecs Galatie. tous ceux-là \ 
n'étaient point de purï» Celtes, bien qu'ils traînassent I 
avec eox d'énormes bandes celto-slaves; c'élaientde ] 
vrais Normands avant l'heure, aventureux comme eux | 
et E»e lançant comme eux 4 la conquiHe du monde. ] 

Toutefois, en lisainl les descriptions des Gaulois lais- 
sées pur les anciens, il se faut pas oublier que les 
Humains onl eu surtout en vue les chefs dos armées. 
Il est inconteslalile que c'est la race blonde qui 
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^T fouroi les principaux chefs et même un grand 
nombre de soldats. L'aristocratie gauloise, qui des- 
cendait des anciens conquérants germaniques et Scan- 
dinaves, en avait nécessairement conservé le type. Les 
paysans gaulois, au contraire, devaient reniermer une 
forte proportion des occupants antérieurs à crâne rond. 
Dans l'antiquité, le mot de Celte conserve une 
signification flottante, tantùl étroite, tantôt vague. 
Pour César, il désigne les habitants du centre de la 
Gaule ; pour d'autres auteurs, comme nous l'avons vu ', 
le pays des Celtes comprend encore le nord de l'Es- 
pagne, la vallée du Danube, le versant des .\lpes 
rhétiques et carniques, l'Italie septeatrionale, con- 
trées oîi les anthropologîstes retrouvent les hommes à 
crilne court et large, de taille peu élevée; ce sont là 
les vrais Celtes, parents des Slaves, et que l'anthro- 
pologie appelle Celto-Slaves. En se mêlant à eux, les 
blonds du Nord prirent leur nom, surtout en Gaule. 
L'assise même de la population française fut ainsi 
constituée dès l'âge du fer. Plus tard, les nouvelles 
invasions germaniques, franque et normande, ne 
firent que renforcer l'élément grand et blond : elles 
refoulèrent le Celte pur dans la Bretagne, dans le 
Massif central, dans les Cévennes et les .\lpe8. A en 
croire .M. d'Arbois de Juhainville, nous serions. 
pour la plupart, les descendants des peuples oubliés, 
Ibères et surtout Lîgures, dont les Gaulois, nos 
11 aïeux supposés ", triomphèrent avant d'être eux- 
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mômes conquis par les Romains. Mais le savant pro- 
tesscur nous semble beaucoup trop méconnailre l'ira- 
porlance de l'élénient Scandinave et germanique en 
Gaule. Parce que toute la cavalerie réunie par Ver- 
cingétorix pour la lutte supn'me s'élevait seulement 
à 15000 hommes, M. dWrboîs croit pouvoir en con- 
clure que la caste conquérante, la caste vraiment 
u gauloise ■-, ne montait qu'à 60000 àraes et que le 
reste était Ibère ou Ligure. C'est pousser bien loin la 
témérité de l'induction. S'il en étaitainsi, commenty 
aurait-il eu en (îaulc tant de blonds dolichocéphales, 
qui ne pouvaient être ni Ibères, ni Ligures, ni même 
Celtes, au sens ethnique du mot, et qui ne pouvaient 
donc appartenir qu'à la race germano-scandinave ? 
Au reste, Strabon dit formellement que les hommes 
de race gallique ressemblent au.\ Germains sous le 
rapport physique, ont les mômes institutions, recon- 
naissent la même origine. Et ce n'est pas seulement 
Strabon, c'est aussi César, c'est Diodore de Sicile qui 
nous disent que n les Gaulois étaient de grande taille, 
avec la peau blanche et les cheveux blonds n. Or, ce 
n'est pas là un portrait de Celto-Slavea, c'est un por- 
trait de race septentrionale qui s'appliquerait tout 
aussi bien aux Germains. Les vrais Celtes ont la 
région antérieure du crâne large et saillante; leurs ' 
cheveux lisses et plats, non bouclés, sont blonds ou 
chiltaiu clair dans renfance, mais, dans l'âge adulte, 
deviennent bruns ou d'un chiilain plus ou moîna 
foncé. Entre le nez et le front se trouve une dépres- 
sion assez considérable. Les yeux sont d'un brun 
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plus ou moins clair ; la face est large, le teint souvent 
Frais et coloré, le menton arrondi ; le cou est assez 
court : les épaules larges et horizontalement placées ; 
la poitrine est large et développée ; les courbes rachi- 
dienne, cervicale, dorsale et lombaire sont peu 
prononcées ; les membres sont bien musclés, mais 
leurs formes, ainsi que celles du tronc, sont un peu 
courtes et trapues ; enfin la taille est médiocre et 
tout le dé%'eloppement a lieu en largeur plutôt qu'en 
hauteur. Les Celles de Bretagne, d'Auvergne, des 
Cévennes et de Savoie peuvent donner une idée de 
ce type. Diodore ajoute ijuc les Gaulois sont d'un 
aspect effrayant ; ils ont la voix Forte et rude ; « ils 
parlent peu, » habitude plus germanique que cel- 
tique ; ils s'expriment par énigmes et affectent dans 
leur langage de laisser deviner la plupart des choses. 
Ils emploient beaucoup l'hyperbole, soit pour se 
vanter eux-mêmes, soit pour abaisser les autres. 
Dans leurs discours, ils sont menaçants, hautains et 
portés au tragique. Tous ces traits sont encore plus 
applicables aux Scandinaves et aux Germains qu'aux 
Cello-Slaves. De m^me, quand Diodore nous montre 
ces corps gigantesques, d'aspect effrayant, protégés 
par des boucliers hauts comme un homme, portant 
d"énorraes casques d'airain ornés de cornes ou de 
figures en relieF d'oiseaux et de quadrupèdes, com- 
battant les uns nus, les autres sous des cuirasses de 
ter. maniant avec une aisance herculéenne des épées 
qui ne sont « guère moins grandes que le javelot des 
autres nations ». ou lançant de lourdes pi(|ues •- qui 
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ont les pointes plue longues que leurs épées », com- 
ment inéconnaîlre que, bien avant l'arrivée des 
Francs, les Gaulois offraient déjà le type du nord- 
ouest très caractérisé, bien plus que le type celto- 
slave? Et c'est ce que conrirment de tous points les 
découvertes relatives aux crânes de l'époque. 

Aujourd'hui encore, les individus grands, blonds 
et aux yeux clairs, i tête allongée, descendants des 
Galates ou Kymris, des Belges, des Francs, des 
Normands, se trouvent dans le nord, dans l'est et 
dans le nord-ouest de la France. Les départements 
du sud et de l'ouest sont surtout peuplés de châtains 
et de bruns, â taille moyenne ou petite, les uns bra- 
chycéphales, descendant des Celtes et des Ligurefl, 
les autres dolichocéphales, descendant des Médilep*] 
ranéens ou des Ibères (ancêtres des Basques). Il y 
cependant beaucoup de blonds qui sont restés dam 
les Deux-Sèvres, dans la Charente-Inférieure (proba- 
blement 4 cause des Alains, qui ont donné leur nom 
à l'Aunis), enfin dans la Drôrae et la Vaucluse'. La 
répartition des blonds et des bruns en France, telle 
qu'on peut se la représenter d'après la carte de 
M. Topinard, rend visibles aux yeux les invasions 
gauloises et germaniques qui ont refoulé les Ibèi 
les Ligures et les Celtes. Les envahisseurs venus dn 
nord ont, avons-nous dit, repoussé Ie.s brachycêphales 
dans les montagnes, qui opposaient une barrière aux 
incursions ; aussi retrouvons-nous aujourd'hui leB- 

' Voir la savante Aniliioiiulo-pi- île la Fi-aiw;, par M. Lagnoaii. 
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brachycèphales concentrés : 1" dans les Vosges, où 
ils ont gardé leur tête large tout en prenant des 
couleurs blondes; dans le Jura, dans le département 
de Saône-et-Loire; 2" dans le Massif central, oii ils 
s'étendent vers Aubusson et la Crense, couvrent toute 
la Corrèze, l'arrondissement de Sarlat. en Dordogne, 
une partie de l'arrondissement de Bergerac, pour se 
continuer avec les tètes très larges du Cantal, de la 
Haute-Loire et de la Lozère (les trois départements 
oii l'indice céphaiique et la brachycéphalie sont le 
plus élevés). D'autres blonds sont venus directement 
des côtes de l'Océan par la Charente-Inférieure, tels 
que les Saxons, les Normands, les Anglais. Partout 
des mélanges ont eu lieu. Le Biturige du Cher est à 
la fois grand, blond et brachycéphale, analogue au 
Lorrain. Le Périgourdin est dû au croisement du 
dolicho-blond avec le dolicho-brun méditerranéen de 
Cro-Magnon; le Gascon est issu du croisement de 
cette même race de Cro-Magnon avec le brachy- 
céphale : c'est un véritable Geltibère. Le Mont- 
pelliérain dolicho-brun semble avoir une grande 
analogie avec les Africains. En Bretagne, Kymris et 
Celtes se sont mêlés, quoique certains cantons soient 
demeurés plus purement celtiques. 

Pour un examen superficiel, la linguistique semble 
contredire ces données de l'ethnologie en ce qui 
concerne les anciens habitants de la Gaule. Mais les 
n Celtisants », comme ils s'appellent, ont commis 
sur ce point plus d'une erreur. Les ethnologistes 
ont raison de soutenir contre eux que l'analogie des 
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Français, Italieas, Espagnols parlent également 
langues dérivées du latin. La linguistique ne p 
à elle seule, résoudre le problème de nos origines 
celtiques ou germano-scandinaves. La langue cel- 
tique, qui. comme on sait, se rattache aux langues 
indo-européennes, fut-elle importée en Gaule par 
les blonds à ttHe allongée, ou y était-elle pariée ori- 
ginairement par les bruns à tète large? Lu problème: 
semble à première vue insoluble, puisque, si leS' 
Celtes et les Germains de la Gaule consliluent une 
dualité ethnique, il est incontestable cependant qu'ils 
parlaient une seule et même langue. Mais d'autres 
considérations permettent de trouver la réponse. Em 
efîet, passez en revue les peuples où domine la race 
blonde, vous n'en verrez pas un qui fasse usage de 
langues non aryennes; au contraire, considérez les 
peuples bruns à Lète large, vous les verrez en partie 
se servir de langues appartenant à d'autres groupes, 
de langues ouralo-altaïques; ils en ont fait usage à. 
une époque historique rapprochée, témoin une por-.] 
tion de la lîussie et de l'Allemagne (Centre et Sud};l 
ils en ont fait aussi usage dans l'anliquilé. en Aqui- 
taine et en Espagne, où ils parlaient le basque. 
On en a conclu que ce sont les blonds qui ont 
apporté les langues aryennes aux bruns, et ces dep-' 
niers ne les ont adoptées qu'en partie. La langas^ 
dite celtique n'est donc pas la langue primitive det 
vrais brachycéphales bruns, mais une importatioa 
de la race blonde. Les Celtes, comme les Slaves, 



I 





ORir.lNES KTIINIMLIES IIES KRAriÇAIS 10.', 

été '1 arj'anisés •> parles envahisseurs à tête allongée, 
par les Gaulois proprement dits, Galates. Kymris, 
par les Germains et les Scandinaves. Aussi ce qu'on 
nomme le celtique serait mieux appelé le gallois, 
puisque c'est la langue apportée aux Celtes par les 
Gaulois de toutes sortes, parents eux-mi'mes des 
Germains et des hommes du Nord. Pour un 
examen attentif, les contradictions apparentes de 
l'antliropologie et de la philologie peuvent ainsi se 
résoudre en un accord final. 

En somme, si les Médilerranéens et les Celtes ont 
formé les couches les plus profondes et les plus 
anciennes de la Gaule, surtout au midi, dans le 
centre et à l'ouest, la couche germanique et Scan- 
dinave n'en a pas moins été considérable, surtout 
dans l'est et le nord. L'Angleterre, qui était, elle 
aussi, peuplée d'abord d'Ibères et de Celtes, est 
devenue germanique et Scandinave pour plus de la 
moitié de sa population ; on peut admettre, d'après 
tous les restes découverts dans les tombeaux, qu'il 
en fut à peu près de même en Gaule. Dans les 
temps reculés, notre pays constituait un mélange 
où les dolichocéphales bruns et blonds doniinaienl 
par l'influence ethnique et peut-être nu^me par le 
nombre. (;'élait à peu près l'équivalent de ce que 
sont aujourd'hui la (u-ande-Bretagne et l'Allemagne 
du iNord prises dans leur ensemble. — ofi les doli- 
clio-blonds forment un peu plus de la moitié de la 
population totale. 
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II. — Si l'origine des races européennes est hypo- 
thétique, leur constitution mentale l'est bien (]a\'an- 
tage. On ne peut que la conjecturer d'après le râle 
historique de ces diverses races, qui lui-même est J 
déjà conjectural. Ecoulons cependant ce qu'on croit.1 
pouvoir nous affirmer. 

Lu phy.siologie du cerveau est encore trop peu déve- 
loppée pour qu'on puisse localiser 9Ûrement les facultés 
intellectuelles en des régions déterminées de l'encé- 
phale : on n'a guère réussi que pour la faculté du 
langage; en ce qui concerne l'intelligence, on est J 
réduit a cette assertion vague, qu'elle a ses princi"! 
paux organes dans les lobes frontau.v. Peut-être J 
l'énergie volontaire dépend-elle quelque peu de l'al- 
longement du cerveau et d'une certaine proportioa 
entre les parties antérieures et postérieures, par COO' 
séqucnt entre la longueur et la largeur. 

Dans son ensemble, dit-on, la race méditerra- 
néenne et sémite est très intelligente; par son carac- 
tère moral comme par ses traits morphologiques, 
elle approche de ce qu'on est convenu d'appeler^ 
la race aryenne; elle aurait cependant, préteodl 
M. de Lapouge, moins de supériorité. Pourquoll 
moins? on ne le dit pas. 

Quant au brachycéphale brun, il serait, au moral, 
pacifique , laborieux, frugal , intelligent, prudent , 
n'abandonnant rien au hasard, imitateur, conserva- 
teur, mais sans initiative. Attaché à la terre et au sol 
natal, il aurait de courtes vues, un besoin d'unifor- 
mité, un eHpi'it de routine qui le rend rebelle au pro- 
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grès. Facile ti diriger, aimant mi-ine à, se sentir gou- 
verné, il aurait été toujours le « sujet né » des Aryas 
et des Sémites. 

La race blonde au crâne allongé est la préférée des 
psychologues anlhropologistes : elle a, disenl-ils. une 
sensibilité vive, une intelligence rapide et pénétrante, 
jointe à l'activité et à l'indomptable énergie. Race 
turbulente, égalitaire, entreprenante, ambitieuse, 
insatiable, elle a des besoins toujours croissants et 
s'agite sans cesse pour les satisfaire. Elle sait mieux 
gagner et conquérir que garder sa conquête. Si elle 
acquiert, c'est pour dépenser toujours davantage. Ses 
facultés intellectuelles et artistiques s'élèvent facile- 
ment jusqu'au talent et au génie. Chez les hommes du 
Nord dolichocéphales, de haute taille et aux muscles 
très robustes, la volonté semble plus forte, souvent 
violente, et en môme temps plus tenace. Ils ont un 
fond sauvage qui peut fort bien tenir à ce que la 
région occipitale est plutôt celle des passions violentes 
et de l'énergie carnassièi-e. Le climat du Nord, en 
favorisant un lymphatisme général, tempère cette 
fougue par une certaine lenteur de la pensée et de 
i'aolion. Le blond du Nord, qui fut si longtemps bar- 
bare, se montrt; essentiellement individualiste : son 
moi est plus développé. Il est aussi plus capable de 
grands écarts par rapport à la moyenne générale. Et 
ces écarts sont tantôt au-dessus, tantôt au-dessous. 
Dans le premier cas, vous avez des hommes extraor- 
dinaires, surtout par l'esprit d'aventure et d'entre- 
prise, sanguins au moral comme au pliysiqui.', ris- 
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l'inconnu, dans le péril des découvertes, non qa'fl' 
soit plus incapable de trouver, niais parce qu'il est 
moins hardi à cliercher, d'un naturel plus tranquille- 
et peu amoureux des grands risques. En un moV^ 
c'est par la nature des sentiments et de la volonté,^ 
plutùt que par l'intelligence, qu'on peut ici établir; 
des distinctions, qui d'ailleurs demeurent encore 
probléraaiiques. 

Le Morvandais, fort bien étudié par M. Hovelacque^; 
peut nous Tournir un bon spécimen du Celte: il est' 
sobre, économe, courageux, attaché à son pays, 
curieux, fin, d'esprit mobile sous une apparence indo- 
tente, hospitalier, obligeant sans calcul. Les qua- 
lités et défauts de l'Auvergnat, avec son entêtement 
proverbial, sont bien connus. L'Auvergne, d'après sa 
littérature, est " inllexihle et raisonneuse ». \\ faut 
d'aJIlem's, pour apprécier le caractère auvergnat, faire 
une part à l'influence de la vie des montagnes et aoi 
habitudes essentiellement rustiques qui s'imposèrent 
aux Celtes réfugiés sur les hauteurs. Les brachycé- 
phales ont toujours été, selon le mol de M. Topinard, 
<i les opprimés, les victimes des dolichocéphales ». 
Ceux-ci, brouillons et remuants, batailleurs et pil- 
lards, les arrachaient à leurs champs et les obligeaient 
à les suivre en leurs folles expéditions, tantôt à Del- 
phes, tantôt au Capitole ; les Celtes, eux, n'éprouvent 
pas le besoin de courir le monde, de lancer des flo- 
ches vers le ciel ou de se battre contre la mer: ils 
aiment le sol de la pairie, ils sont attachés à leur 
famille: ils s'inquiètent quand ils n'aperçoivent plus 
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la famée de leur toit; ils se créent par l'imagioation 
un monde à eux, souvent fantastique, et y fout de 
longs voyages sans quitter le coin de leur feu. Ils 
aiment mieux conter des aventures que s'y lancer. 
Prosaïques lorsque leur condition les y invite, ils ont 
cependant leur poésie rêveuse et merveilleuse; ils 
croient aux fées, aux esprits, aux perpétuelles com- 
munications entre les morts et les vivants. Fidèles à 
la religion de leurs pères, dévoués souvent jusqu'au 
sacrifice, ils sont conservateurs en politique, tant 
qu'ils ne sont pas poussés à bout. En un mot, ils ont 
les qualités et les imperfections des volontés plulût 
douces que violentes, plutôt routinières que révolu- 
tionnaires. Notre rude et pensive Bretagne, retirée 
aux confins du monde, noyée dans ses brumes océa- 
niennes, nous oiïre des Celtes plus poétisés et plus 
susceplibles de mélancolie, avec un sentiment reli- 
gieux plus intense ; peut-être ses qualités particu- 
lières sont-elles dues, comme en Irlande, comme 
dans le pays de Galles et en Ecosse, au mélange 
du sang celtique avec une certaine proportion de 
sang kymrique blond, sous un climat humide et 
brumeux. Les Bretons sont une race vigoureuse, 
farouche dans son " conservatisme », et parfois 
aussi dans son radicalisme' ; ordinairement très reli- 
gieuse, parfois poussant la négation jusqu'au sacri- 
lège. On s'accorde à les représenter comme idéa- 
listes, rêveurs, moins peintres que poètes, l'œil 
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tourné vers les chose» ialérieure»; comme l'a dit un ' 
de leurs poètes, la (leur efArmor est le symbole de la 
race bretonne : 

Cercle de dards autour Jud cœur d'or. 



Abélard, Manpertuis, La Mettrie, Broussais, Clia-J 
teaubriand, Lamennais, Henan, Leconle de Lîsle, 
partie Brelon par la race comme Kenan, l^ti, nél 
dans la province voisine de Vendée, représentent , I 
sous ses plus divers aspects, l'espriL armoricain. 
Peut-èlre l'idéalisme breton est-il dû en partie au I 
voisinage d'une mer brumeuse et sauvage, à l'aspect 1 
des landes, ûi-s menhirs et des dolmens, à la persis* I 
tance des traditions, du dialecte celti<|ue, de la Foi I 
religieuse, au manque de rapports fréquents avec le 1 
reste de la France. 

On a souvent noté le contraste de la Normandie 1 
avec la Bretagne. Cette contrée riche et pittoresque, I 
peuplée surtout de Scandinaves aventureux et hardîa, 
aimanta» gaigner» et, pour cela, à batailler ou à pl^- 
der, a un esprit plutôt matérialiste. Stendhal dîsaitl 
que, si ce n'est pas la partie la plus spirituelle de Ift' J 
Krance, c'est peut-être la plus civilisée. C'est auBsil 
une des plus criminelles, taudis que la llretagni!, — '1 
surtout le Morbihan, — est beaucoup plus blanche ( 
sur la carte du crime. 11 ne faut pas demander à la j 
Normandie la profonde émotion poétique de la Bre- \ 
tagnc. M. Tiersot, qui a étudié les chants popu- 
laires de France, a vainement cherché, d'Avranches j 
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à Dunkerque, la chanson de v eenlimpnt ». Les 
Normanda, « Ibi-t experts en beuverie » comme 
en prouesses amoureuses, ne connaissent que la 
chanson à boîre ou la chanson de galanterie. Ils ont 
leurs poètes, parmi lesquels Corneille est « le majes- 
tueux représentant de tout ce qu'il y a de plus beau 
dans le Normand fier, individualiste, se suffisant il 
soi-mO^me »'. Ils ont surloul leurs grands peintres, 
depuis Poussin el Géricault jusqu'à Millet, et leurs 
peintres en prose, comme Bernardin de Saint-Pierre, 
Klaubert, Maupassant. Ils ont leurs savants, comme 
Fontenelle, Laplace et Leverrier. En Normandie, le 
sanghlond desGermains ne suffit pas à tout expliquer : 
il y faut ajouter les traditions de conquête et d'aven- 
tures, d'ailleurs naturelles à cette race, l'influence 
d'une contr^'e riche, d'une civilisation plus facile el 
plus rapide. 

Avec leurs qualités et leurs défauts, les Celtes 
étaient très propres à fournir pour une nation une 
bonne matière première, solide et rustique, utile 
par son inertie même et son poids; mais ils avaient 
besoin d'être tout à la fois entraînés en avant et dis- 
ciplinés par une race plus personnelle, impérieuse, 
de volonté plus explosive. Il est donc fort heureux 
pour les Celles de notre pays qu'un élément Scan- 
dinave et germanique leur ait été apporté, d'abord par 
les Kymris ou Galates, puis par les Wisigoths, par 
les Francs, enfin par les Normands, par tous ces terri- 
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Cette fusion de trois races deveût finir par former 
chez nous une harmonie rare et précieuse, une 
sorte d'accord parfait où le Celte donne la tonique, 
le Méditerranéen la médiante et le Germain la domi- 
nante. 



CHAPITHE III 
L'ethnographie et la psychologie des peuples. 



' De l'ethnographie européenne et françai 



ise, on a 

prétendu dégager une nouvelle conception de l'his- 
toire . Le problème consiste , dit-on|, à mesurer 
la valeur respective des deux grands éléments des 
peuples civilisés, — l'un dolichocéphale, l'autre 
brachycéphaie, — et l'histoire générale se confond 
avec celle de leurs propres rapports. Certains 
aathropologistes ont essayé de monlrei" que les 
progrès du droit et de la religion ont suivi ceux de la 
race à tête longue. La région du droit coutumier, en 
France, coïncide avec celle du maximum de popula- 
tion blonde, pure ou mélangée. C'est là que l'élément 
gaulois proprement dit, c'est-à-dire blond, était le 
plus intense lors de la conquête romaine et s'est 
maintenu (en s'altérant) jusqu'à l'invasion germa- 
nique. De même, les populations blondes sont protes- 
tantes, sauf la Belgique et une partie de la Prusse 
rhénane ; l'Irlande celtique, la France redevenue en 
grande partie celtique, l'Allemagne du Sud remplie 
de Celtes, l'Italie devenue brachycéphale, l'Espagne 
avec ses Celtibères, la Bohème, la Pologne et ses 
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Slaves sont cattioliques. En France, l'élément blond, 
très nombreux à l'époque gauloise, s'est maintenu en 
décroissant dans les ramilles aristocratiques et dans ,. 
certaines masses de population, mais i! est presque ■ 
éliminé aujourd'hui par la prédominance du type bra- 
chycéphale dans lescroi-^emenls et parTefTet des con- 
ditions du milieu, qui Favorisent davantage la race à ' 
crûne large. La lutte inconsciente de ces deux races ' 
expliquerait, selon M. de Lapouge, l'histoire presque 
entière de notre pays : la Révolution française serait >< le 
suprême et victorieux ellort des populations touranien- 
nes ». Maîsnouspaieronscher leur victoire : selon les 
prophètes de mauvais augure, le plus sombre avenir 
noue attend. En Angleterre, c'est l'inverse : l'élément 
brachycéphalc a presque disparu. Heureuse .Angle- 
terre! L'hégémonie militaire et économique est entre 
les mainsdespopulalionsaryennes dans l'AIlcmagnedn 
Nord, mais le gros de l'Allemagne est brachycéphale : 
la prospérité n'y est donc que « factice •>. L'élément 
supérieur, c'est-à-dire blond, y est tellement distinct 
des masses touraniennes que la décadence viendra 
n sûre et rapide » le jour oîi le gros aura dévoré 
l'élite. La question de l'avenir dépend essentiellement J 
de la sélection sociale, et sa solution est Tournie par i 
cette loi générale: « De deux races en compétition, 
la plus inférieure chasse l'autre. » Partout où les doli- 
cho-blonds se mêlent aux bruns , leur nombre vu 
diminuant. Pour arriver à un résultat différent, il fau- 
drait une « sélection intentionnelle » qui, au moînft 
en Europe, est impossible avec notre double tendance 
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t ploutocratie et au socialisme. L'existence méca- 
nique d'une société socialiste est ce qui convient le 
mieux à nos Chinois d'Europe. Le barbare, selon les 
anthpopologistcs de l'école aristocratique, n'est donc 
pas auxconQnsdumonde; il loge au <■ rez-de-chaussée 
et dans les mansai-des ". L'avenir de l'humanllé ne 
dépend pas du triomphe éventuel des peuples Jaunes 
9ur les peuples blancs ; il est dans la lutte sur place 
des deux types « noble et servile ». Il est possible que 
l'Europe tombe aux mains des jaunes, des noirs même, 
par conquête militaire ou par immigration de cause 
économique; mais, le jour où ce fait se produira, le 
grand duel sera déjà terminé. 

Tel est, après l'apothéose des .\rya8 dans le passé, 
leur anéantissement dans l'avenir, que nous décrivent 
quelques anlhropologistes. S'ils se bornaient à attri- 
buer dans l'histoire un rôle de haute importance aux 
Européens du Nord, leur théorie pourrait se soutenir: 
les invasions des Aryens ou prétendus tels sont bien 
connues. Mais ils vont plus loin : ils veulent établir, 
dans un même pays, des barrières de races entre 
les classes mêmes. Leur arrière-peneée, c'est que le 
blond à crâne long. V Homo Enrojiœus de Linné, n'est 
pas de la même » espèce » ni de la même origine 
que les autres, notamment que \'Alpimix: ce ne sont 
donc plus seulement les blancs qu'on prétend étran- 
gers aux nègres, ce sont les blonds qui deviennent 
étrangers aux bruns. Or, c'est li, selon nous, une 
supposition toute gratuite et de la plus haute invrai- 
iblance. Il n'y a pas de région, si petite soit-elle, 
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OÙ l'une (le ces prétendues ■■ espèces » exisle sans ; 
l'autre. Les crânes longs, larges et moyens se ren- 
contrent dans cliacuD des grands embranchements 
appelés des noms vagues et peu scientifiques de races 
blanches, races jaunes, races noires. Sur toute la 
terre, ils vivent les uns à c6té des autres. En Europe, 
les dolichocéphales ont apparu les premiers, sous la 
forme des MêilUerranéenx. On en dirait autant des 
autres parties du monde si on n'avait établi (jus- 
qu'à nouvel ordre) que le type brachycéphale nègre 
d'Océanie, appelé Negrito, et le type brachycéphale 
nègre d'Afi-îque, essenliellement caractérisé par les 
.Akkas, ont tous " la physionomie de types très 
anciens' u. Comment donc attacher une telle valeur à 
un allongement de cnlne qui se retrouve dans toutes 
les grandes races d'hommes et dans toutes les con- 
trées? 11 y a là simplement deux variétés peu dis- 
tantes d'un môme type. — Non, répond-on, cap, 
depuis une infinité de siècles, les croisements n'ont 
pu elTectuer de fusion. — Mais, au contraire, la fusion 
est fréquente : étant donnés des indices céplialiques 
de toutes sortes, il est clair que vous aurez à un bout 
de l'échelle des « dolichos » , d l'autre des " brachys », 
et au milieu, des intermédiaires où les deux caractères 
ont fusionné. De môme, vous aurez des nez gros, petits, 
larges, étroits, aquilina, etc.; vous aurez des yeux 
tantôt noirs, tantôt bleus, gris, etc.; on n'en peut 
conclure une dilférence d'origine primordiale fondée 
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sur les formes extirmex des nez ou sur les coulem-s 
exlri>raes des yeux. Il n'y a là que des hérédilés de 
Tamille au sein d'une mùme espèce, parfois même des 
jeux du hasard. Pour expliquer la simultanéilé uni- 
verselle des crânes longs el des crânes larges, on nous 
assure que les premiers, actifs et guerriers, ont 
entraîné partout avec eux les seconds, passifs et labo- 
rieux ; les uns étaient l'état-major, les autres étaient 
les soldats. Pure hypothèse, dont l'histoire ne fournit 
aucune preuve certaine. Admettons-la cependant ; s'en- 
suit-il que l'élal-major et les soldats, qui se ressem- 
blent de tous points, sauf par l'indice céphalique et 
la couleur des cheveux ou des yeux, soient deux races 
et même deux espèces Irréductibles? Le « dimor- 
phisme >i est une explication beaucoup plus natu- 
relle : on doit s'y tenir jusqu'à preuve du contraire, 
et la preuve incombe aux adorateurs des blonds. Si 
le terme d'Aryens est " pseudo-historique », les éti- 
quettes à'Honw Euroji'i-i/x et Homo A/pimts sont 
pseudo-zoologiques; et nous craignons fort que Unné 
et Bory n'aient ici cédé à la munie des classifications 
à outrance. 

Maintenant, au point de vue de la psychologie, la dif- 
férence de lougueurentre les crânes a-t-elle au tant d'im- 
portance qu'on veut lui en attribuer? Maint anthropo- 
logiste prudent le nie, par exemple M, Manouvrier. Si 
la forme allongée avait tant de conséquences pour 
l'intelligence et la volonté, comment se ferait-il que 
ies nègres, en majeure partie, soient dolichocéphales, 
— ces nègres en qui on ne veut pas reconnaître des 
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frères? — Accusera-l-on encore V/IomoA/phius, celle 
on siavt!, d'avoir « glacé >• leur civilisation? On ré- 
pond que les nègres doivent ôtre une <■ déviation - 
d'un type dolichocéphale primitif; mais alors ils rede- 
viennent nos frères, malheureux sans doute, maïs nos 
frères. On a prétendu aussi [d'autres ont dit le con- 
traire) que l'enfant est plus dohchocéphale, la femme 
également; ce qui, d'après les théories antiféministea 
en faveur auprès de la plupart des savants, indiquerait 
une infériorité; on a môme dit que la dolichocéphaUe 
de certains criminels était un retour à la sauvagerie 
primitive; mais alors, comment la même dolichocé- 
phaUe devient-elle un signe de supériorité chez les 
classes aristocratiques î Et les singes ? sont-ils brachy- 
céphales? <• Quelques degrés de plus » dans l'indice 
céphalique sont une mesure bien grossière. Les 
Bruxellois ont pour indice 77 à 78 et sont plus doli- 
chocéphales que les Prussiens à 79 : leur souUils pour 
cela supérieurs « d'un degré » ? Les Sardes sont très 
dolichocéphales à 72,8, les Arabes d'Algérie à 7 i, les 
Corses à 75,2, les Basques espagnols à 77,6. Nous ne 
voyons pas que rallongement de leurs crânes leur ait 
beaucoup servi. Les Sardes, en particulier, dont la 
tête est si merveilleuse, ont été d'une stérilité remar- 
quable. Les Suédois représentent la plus pure race 
Scandinave; quelque intelligents qu'ils soient, ils ne 
dominent pas le monde. Des différences de longueur 
ou de largeur crânienne qui, nous l'avons vu, se re- 
trouvent au sein de toutes les races d'hommes et dans 
tous les pays, ne sauraient être la raison essentielle 
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de la aupénorité et du progrî's moral. D'ailleurs, 
selon M. ColUgnon. l'indice céphalique peut varier de 
dix degrés dans une même race : d lui seul, il est donc 
un signe iusuftisanl '. 

Voyez, dans le détail, la description psychologique 
des trois prétendues races distincles, dont nous avons 
déjà indiqué les grands traits généraux. Nos anthro- 
pologisles en conviennent d'abord, le Méditerranéen 
elle Sémite se rapprochent tellement de l'Hyperbo- 
réen que des nuances seules les distinguent. En l'ait, 
si les Grecs héroïques d'Homère lurent généralement 
blonds, quelle preuve a-t-on que, plus tard, les 
grands génies de la Grèce l'aient élé? Les Sophocle, 
les Eschyle, les Euripide, les Pindare, les Déraos- 
thêne, les Socrafe, les Platon, les .^ristole, les Phi- 
dias le furent-ils tous également? Quant à la longueur 
du cpAne, les bustes de grands hommes conservés 
par l'antiquité nous montrent des létes de toutes for- 
mes. Socrate, en particulier, est fortement brachycé- 
phale. Aux Sémites proprement dits on accorde, parmi 
les Méditerranéens, une place d'honneur. Et certes, la 
race àqui nous devons notre religion n'est pas mépri- 
sable. Aussi, tandis que les uns prédisent le triomphe 
final des Aryens, les antres leur écrasement futur 
par la masse des Celto-Slaves et Tonraniens, d'autres 



* Toul ce chapitre et le préct^ddnt ont itÉJA paru en lK9â dans la 
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nous annoncent « la Hépublique univepselle goi 
vernée par les Juifs, race supérieure' », Seuls, 
dit-on, les Juifs peuvent vivre sous tous les climats 
sans rien perdre de leur a prodigieuse fôcon- 
dilé." Le docteur Boudin, dans son Tmilê île géo- 
graphie et (le slnlistit/ue médirales, déclare les Juifs 
rèfpactaires aux épidémies. Ils sont pi-ivilégiés do 
même pour rinteltigence : ce n'est pas seulement . 
dans les affaires d'argent qu'ils sont supérieurs, îfafl 
réussissent en tout ce qu'ils entreprennent. Déjjn 
M. Gougenot des Mousseaux avait annoncé " la 
judaïsation des peuples modernes. » Qu'arriverait-il 
des Aryens ai le rêve de M. Dumas dans /a Femme 
de C/mti/e venaii À seréalieer pour les trJbusd'Israël ? 
Mais toutes ces suppositions ont pour principe la 
conception dos Juifs comme race pure ; or, elle 
ne l'est nullement. Ils présentaient déjà autrefois dif- 
férents types ; les Palestiniens étaient des métis 
d'Aryens et de Sémites ; aujourd'hui, il y a des Juifs 
blonds, bruns, dolichos, brachys, grands, petits. I^es 
Juifs portugais diflèrent des Juifs allemands ou polo- 
nais. Le type « aquîlin <> estaussi répandu en dehors 
d'eux que chez eux. Ce ne sont pas deux types 
juifs, mais dix types juifs (juadmettiiit Uenan. Si 
les Juifs forment une entité, dit M. Topinard, cette 
entité n'est pas une -c race naturelle », mais simple- 
ment « un groupe de l'histoire ou un groupe reli- 
gieux ". On a jadis parlé bien à tort des races de la 
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linguistique ; les races de la religion en sepaieut 
le pendant ; et il en est de môme des races de la 
psychologie. Ce qui fait la vraie force des Juifs, ce 
n'est pas lalongueurdu crâne, c'esU'espritjuif qu'on 
entretient sous ce crâne, c'est l'éducation juive, c'est 
TeDlente juive, l'alliance juive qui les fait pénétrer 
partout et se soutenir partout. 

Seuls, d'après certains mesureurs de crSnes, les 
brachycéphales seraient, comme nous l'avons vu, les 
parias de l'humanité hlanclie. Tandis que Méditerra- 
néens, Sémites, Aryas s'équivalent à peu près, les 
Cello-Slaves, eux, seraient bien au-dessous des autres. 
Pourquoi ? Selon M. Grant Allen, le Celte a " la cons- 
titulion de fer, l'ardente vigueur, la passion indomp- 
tée du danger et de l'aventure, l'imagination i'iévreuse, 
l'éloquence abondante et un peu fleurie, la lendressedu 
cœur et l'inépuisable générosité". Ce portrait, dûàun 
Anglo-Saxon et inspiré par le souvenir du Celte Tyndall. 
est-il celui d'une race déshéritée'.' Selon Henan, les 
Celtes ont à la fois le réflexion et la naïveté ; ils sont, 
sans doute attachés à la tradition pardes raisons histo- 
riques et géographiques; mais ils ont un ardentaniour 
du beau immatériel, un penchant à l'idéal tempérépar 
le fatalisme et la résignation. Timide et irrésolu 
devant les grandes forces de la nature, le Breton est 
familier avec les esprits du monde supérieur : « Dès 
qu'il a obtenu leur réponse et leur appui, rien n'égale 
son dévouement et son héroïsme. » Les anthropolo- 
gistes mêmes qui ont imaginé l'épopée des blonds 
concèdent aux Cello-Slaves une intelligence souvent 
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" égaie à celle des Aryas les plus intelligents ■> . Et en 
effet, il est difficile de soutenir qu'Abélard. Descartes, 
Pascal, Mirabeau, Lesage.Chàteaubriaud, Lamennais, 
Henan (pour ne parler que des Français) aient manqué 
d'intelligence. Parmi les Slaves, Pierre le Grand, qui 
d'ailleurs avait du sang allemand dans les veines, a 
le teint très brun, les yeux et les cheveux très noirs, 
les pommettes saillantes, peu de barbe et de nious- 
tacbes, le type mongoloïde; ce qui nel'empi'cha pas 
d'avoir beaucoup d'intelligence, avec beaucoup de 
vices, tout comme la blonde Allemande d'Anhalt, 
Catherine II. Malgré cela, on prétend que les Celles 
et les Slaves, dans l'ensemble, ont fourni moins de 
génies et surtout moins de volontés puissantes. Le 
fait est difficile à vérifier, pour ne pas dire impossible. 
Si l'intelligence celtique ou même slave peut souvent 
éffa/er l'intelligence Scandinave ou germaniqne, il esl 
bien probable que ce sont des circonstances histo- 
riques, géographiques ou autres qui. en fait, ont favo- 
risé telle race plutôt que telle autre sous le rapport 
des talents. La Bretagne, par exemple, l'Auvergne et 
la Savoie n'étaient pas des centres commodes pour la 
mise en relief des génies, ce qui ne les a pas empê- 
chées d'en produire. Quant à la puissance des volon- 
tés, comment la répartira~t-on ? La Bretagne a vu 
naître Olivier de Clisson. Duguesclin, Moreau, Cara- 
bronne, La Tour d'Auvergne, Surcouf.Duguay-Trouin, 
Lamothe- Piquet, Ducouëdic ; ces hommes man- 
quaient-ils de volonté ? Et si les dolichocéphales ont 
en généra/ la volonté plus violente, si les brachycépha- 
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les sont plus patients et plus entêtés, y a-l-il là la base 
d'une classification « zoologique »? Ni en général, ni 
en particulier, un mouton n'est un loup, et c'est pour 
cela qu'ils sont zoologiquement distincts. 

Fftt-il vrai que, dans l'iiisloire, les génies et les 
volontés énergiques sont plus fréquents parmi les 
crânes allongés, ce fait n'aurait pas son explication la 
plus naturelle dans une difTérence de race ou d'ori- 
gine. Les conquérants ont été à coup sûr des fiorames 
hardis et souvent féroces : ils se sont établis partout 
non en vertu d'une véritable supériorité intellectuelle 
ou morale, mais, très souvent, en vertu rai^^me de 
leur brutalité. Une fois établis, ils ont alimenté les 
classes dominantes, et comme celles-ci avaient tous 
les moyens de montrer les talents qu'elles pouvaient 
contenir, comment s'étonner que les génies, pendant 
de longs siècles, soient surtout nés au sein des aris- 
tocraties? On n'en peut conclure que ce soit la forme 
du crâne qui les ait déterminés. 

Selon M. de Candolle, la carie de répartition des 
hommes de valeur géniale en Europe est ponctuée 
d'une manière peu dense par rapport à font le reste, 
mais la ponctuation a pour axe visible la ligne par- 
lant d'Edimbourg et arrivant à la Suisse. Un second 
axe de répartition, moins important, commence au- 
dessous de l'emboucbupe de la Seine et va rejoindre 
obliquement la Baltique, en coupant l'autre vers 
Paris. En dehors ce ces deux grandes taches allon- 
gées, des points isolés et de plus en plus espacés 
sont éparpillés par toute l'Europe. La haute et la 
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moyenne Italie, la vallée du Illiûtie, rAllemagne i 
Sud et l'Aulriche prûsealenl des traces du ctmlH 
secondaires, comme celui od naquirentHaydn, Mozan 
mais la tflclie du Nord, à elle seule, comprend ! 
ijuatre cinquièmes. Là-dessus, lus anthropologisU 
font observer que la carte des éléments dolichod 
phalea blonds correspond à peu prts à cette carte ^ 
la répartition des hommes de génie. Pourtant, réprt 
drona-nous, il y a en Ecosse un fond celtique; ^ 
Suisse, le nombre des talents est très supérieur à J 
proportion des dolichocéphales. On explique ce ùa 
niiT fait, il est vrai, par l'énorme quantité de famiUi 
géniales qu'implantèrent en Suisse les rétug'ié» i 
France. Une troisième carte, celle des grands reotn 
de la civilisation et de la densité de la poptiIatioaJ 
coïncideaussiapproximativemenlaveclesdeuxautr 
si bien que la tache principale comprend Londreft^l 
Paris, la B<-l^ique, la llollunde, la basse Alloraagi 
et Berlin. — Soit, dirons-nous encore, mais le prt 
blême linal est de savoir où est la tause, où < 
l'efiet I Est-ce parce que la civilisation et la populi 
lion sont au maximum qu'il y a, avec plus de cdl 
turc et de débouchés, plus de talents visibles; 
est-ce parce qu'il y a plus de talents que la civill^ 
sation est plus grande? Est-ce parce que les bloiU 
dominent qu'il y a plus d'industrie, de comioen! 
de science, etc., ou cst-co parce que In civiliKatlti 
(jui l'ut d'abord méridionale et orientale. voya| 
aujourd'hui vers l'ouest el le septentrion, passant | 
de» races moins épuisées? La statistique, elle aasd 
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est pleine de <« mirages >, et toute coaclufion est ici 
prématurée. 

Uuanil les Ilellt'nes commencèrent A se répandre 
sur les deux rïves de la mer Egée et que Home 
n'était pas née encore ; quand les Germains n'avaient 
d'autree demeures (|ue les « sombres lorèts • dont 
parle Tacite, les jaunes pouvaient se considérer 
comme la prcmièrL* race du moude. C'est sur leur 
domaine (|ue passait a l'axe » des supériorilés. Plus 
tard, il passait par Athènes, l'Asie .Mineure et la 
Sicile : qu'était alors le fameux axe Londrcs-PariB- 
Uerlin?Les Grecs n'auraieut-ils pas pu se prétendre 
d'une autre race (]ue nous, barbares hyperboréens? 
Kt de Tait, ils le prétendaient. Plus lard encoi-e, l'axe 
des génies passait par Home. Où passera-t-îl dans 
mille ana? Nous l'ignorons. 

Sur 89 novateurs, révolutionnaires, elc, on nous 
citevinçt cnlnes larges : saint Vincent de Paul, Pascal, 
Helvétius, Mirabeau, Vergniaud, Pétion, ,Marat, Des- 
moulins, Danton, llobe-spierre, Masséna, etc., contre 
une libte pins ou moins anllientique de 69 dolicbo- 
céphales bruns et surtout blonds ; François V', 
Henri IV, Louis XIV, Jeanne d'.\rc, Bayard, Condé, 
Turenne, Vauban, L'Hôpital, Sully, Richelieu, La 
IlocUefoucanld (qui était du reste très brun), iMoIière, 
Corneille, Kaciue, Boileau, La Kontaine, .Mal herbe, 
Bossaet, Kénelon, Le Poussin, Diderot, Voltaire, 
Huffou, Rousseau, Coudorcet, Luvoisier, Bertliollet, 
Lagrange, Saînl-Jusl, Charlotte Corday, Napoléon P' 
(qui avait les yeux bleus), etc. Mais combien un 
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Pascal vaut-il de Condorcet ou de Saint- 
outn-, Deecarles était brun à tôle large, avec toute 
l'apparence celtique. Ces listes, où le pêle-mêle est 
trop visible, laissent une place énorme à la fantaisiea 

On suppose (car c'est pure hypothèse) que ly 
puissance de caractère est sous la dépendance de la 
longueur du cerveau. Quand le crâne, dit-on, n'atteint 
pas 0"',in, un peu plus ou un peu moins suivant ta 
taille du sujet et l'épaisseur des os, la race manqi 
d'énergie, d'initiative et d'individualité. Au contraii 
lu puissance intellectuelle serait liée à la largeur 
cerveau antérieur. — Mais alors, les brachycéphali 
devraient avoir plus d'intelligence et être plus féconds 
en génies, au moins d'ordre intellectuel. Le rapport 
des deux dimensions crâniennes, en dehors des cas 
extrêmes et anormaux, noua semble un moyenM'éva- 
lualion bien grossier, surtout quand il s'agit d'une 
diirérence d'un ou deux degrés. Ce qui est vraisem- 
blable, c'est que le développement de la civilisation 
exige à la fois une certaine longueur et une certaine 
largeur normales du cerveau, et, si la largeur va crois- 
sant sans que la longueur normale diminue, on a une 
sous-brachvcéphalie croissante, compatible avec 1^ 
supériorité. m 

En Europe, continue-t-on, la France exceptée, n»' 
homme de la classe supérieure en vaut, d'après 
M. de Candolle, huit de la classe moyenne, au point 
de vue de la fécondité en talents, et il en vaut six cents 
de la classe inférieure. En France, il en vaut vingt 
des uns et seulement deux cents des autres. Les classes 
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exlrômesen France sont donc supérieures aux classes 
correspondantes du reste de l'Europe ; lu, classe 
moyenne en France est inférieure et l'est devenue 
de plus en plus depuis cent ans; la bourgeoisie du 
XVIII* siècle valait quatre fois plus que la nôtre ; 
notre bourgeoisie actuelle a cependant tous les moyens 
de manifester ses talents, quand elle en a. — Soit; 
mais, si elle ne le fait pas, est-ce parce que son crâne 
devient moins oblong, ou n'est-ce pas plutôt que, en 
vertu des circonstances historiques de son évolution, 
elle a diî s'attacher trop à l'argent, se montrer moins 
désintéressée, moins élevée dans ses aspirations ? 
Quant au peuple de France, si, tout en étant très 
supêrieurà celui des autres pays, il manifeste encore, 
n deux cents fois moins de talents » que les hautes 
classes, l'explication la plus simple n'est-elle pas dans 
les difficultés que les talents trouvent à percer? Est-il 
aisé A un maçon de révéler « le poète mort-né >) tju'il a 
peut-être en lui? A un ferblantier ou à un menuisier, 
de montrer wes talents d'oratt;ur, de penseur, d'homme 
d'Etat? L'esprit ne souflle pas <■ où îi veut », 
mais où il peut. La proportion même des talents 
dans nos masses populaires est tout ù leur honneur, 
quelque " celtiques » ou même touraoiennes qu'elles 
puissent être. 

On soutient encore que les hommes à tête longue, 
et surtout les blonds, ont un caractère religieux très 
prononcé, ce qu'on explique par quelque « acdderil 
de développement ». Au contraire, les Celto-SIaves, 
malgré leur « infériorité » générale, auraient cette 
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supûriontt! particulière, prétt;nil-on, d'être beaucoup 
moins religieux, Qui ne sent encore l'arbitraire Ji 
toute cette psychologie? D'abord, noua ne saurions 
admettre la prétendue supériorité des races irn 
giuases, b'iI on existe. La religion est l'étape pi 
mière de l'idéalisme, le premier eflort de l'homme 
pour se dépasser lui-raéme, pour fraiicliir l'Iiorizon 
borné du monde visible. En outre, la répartition des 
races religieuses en Europe est des plus contestables. 
Los Celtes de notre Bretagne sont-ils moins religieux 
que leurs voisins les Normands? Los Slaves de Ri 
sic passent-ils pour incrédules? Demôme, lalègferel 
la gaieté celtiques sont-elles \"isibles dans la rêveui 
a et contemplative Bretagne que nous décrit Renani 
ou encore dans l'Auvergne, ou encore cliez les bw 
chycéphales d'Alsace, ou chez les placides et loui 
Celtes de Bavière? Autre exemple : ies Bretons vn 
en Arniorique, sont, dit-on, dolichocéphales et âm 
haute taille; nez saillant, haut et étroit, leint [leuri, 
cheveux et yeux clairs ; c'était du moins le type bre- 
ton pur du iv" siècle, type Kyrari dont subsistent 
encore de beaux spécimens ; les Celtes d'Arraorique, au 
contraire, ont la face large, aplatie, courte, les arcades 
eourcilières prononcées, et ils sont trapus. A-t*an 
pourtant remarqué la moindre dill'érence entre ces 
deux couches ethniques de notre Bretagne, sous le 
rapport du raraclèrc, des mœurs, des croyances? 

Après l'esprit religieux ou irréligieux, — dont les 
anthropologistes Tonl une supériorité ou une infériorité 
selon leurs goilts, — on invoque l'espril guerrier el 
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«ntupeux des homm(.'S du Nord, 



pou 



' en faire, cette 



fois, une supériorité indiscutable. Mais, d'abord, les 
Celles ont à leur compte, eux aussi, de grandes inva- 
sions et de grandes conquêtes : nous avons vu la 
vaste étendue de l'ancienne Celtique (sans parler de 
la Chino). Un pareil territoire n'a pas été envahi par 
des lâches ou par des hommes <c passifs ». Après 
avoirdomplé la Gaule, alors occupée par les » indomp- 
tables » Ligures, les Celtes refoulèrent ces derniers 
vers le sud-est et, s'avançant vers !a Garonne, 
gagnèrent l'Espagne pour s'établir sur l'Elbe et for- 
mer la Celtibérie; vers le vu'' siècle avant Jésus-Christ. 
Ils s'étaient également répandus dans l'Armorique 
et les Iles Britanniques. Si donc l'esprit conquérani 
et la valeur guerrière, — qu'on retrouve d'ailleurs 
partout et chez toutes les races, — sont les vrais 
signes de la supériorité, il est impossible de concevoir 
les Celto-Slaves comme inférieurs aux Scandinaves 
et Germains. Quant à déclarer que ces énorme? 
masses de Celles ont dû nécessairement être conduites 
par des crânes longs à chevelure blonde, c'est rem- 
placer l'histoire par le poème des blonds. Il y a eu une 
première invasion celtique, probablement brune, et 
ane seconde gauloise (conséquemment de race 
blonde), voilà tout ce que l'histoire nous apprend. 

■ En outre, la psychologie des Celto-Slaves el Toura- 
niens contient une contradiction i'ondamenlale. Si les 
masses mongoliques de l'Asie sont des " Savoyards 
attardés ", comment nos Savoyards, Auvergnats et 
Bas-Bretons ressemblent-ils si peu â leurs nnctHres 
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nomades?Le nom de Touraniena désigneles oomades 
non Aryens, et loum exprime la vitesse du cavalier ; 
or, qui fut moins attaché A la terre, moins «pacifique», 
moins « tranquille » que les nomades touraniens ? 
M. Richepin, qui prétend les avoir pour anct^trea 
(bien qu'originaire d'une famille de l'Aisne), noua a 
chanté leur « Chanson du sang » : 

Avant les Aryns, laboureurs de la terre, 
Vivaient les Touraniens, nomades et tueurs. 
Ils ullaÎEnt pillnat tout, le temps comme l'e^paee. 
Sans regretter hier, sans penser à demain. 
N'estimant rien de boa que le moment qui passu 
m dont on peutjouir quand on l'a sous la main. 
Oui, ce sontmes aïeux, à moi. Car j'ai beau vivre 
liln France, je ne suis ni Latiti ni Gaulois. 
J'ai les os Jins, la peau jaune, les yeux de cuivre, 
Un torse d'écuyer et le mépris des lois. 

Quelle ne sera pas la déception de l'habile versiR- 
caloup et rhéteur, clianlpe dos Touraniens, s'il apprend 
le peu de cas qu'on fait aujourd'hui des <• Savoyards 
attardés dans leurs migrations'? » Quoi qu'on en 
pcnso. il est difficile de concilier la tranquillité sa- ] 
voyarde, bretonne et auvergnate, avec les documents 
aux farouches tribus mongoliques. à leurs 
nquétes et i leurs pillages. Les conqurtes ellea- 
Èfiraes, d'ailleurs, ne prouvent rien'. Peu de temps 
?ês Saluinine, la Grèce envahit l'Asie et franchit 
lit rilalie à deux doigts 
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r sa perte ; les Vandales, que le monde ignorait, 
parcoururent l'Europe, ineniicèrent Rome et Byzance ; 
l'Arabie fut sur le point d'inonder l'Europe. Voilà 
des races de toutes sortes, avec des crânes de toutes 
formes, qui ont toutes fait la guerre et remporté les 
mêmes victoires. Rien n'est aussi banal que d'être 
vainqueur, sinon d'ôtre vaincu. 

La difficulté essentielle de la théorie qui fait venir 
les Aryens des contrées du Nord, c'est d'expliquer la 
civilisation aryenne. A coup sûr, cette civilisation n'a 
pas pu naître en Scandinavie, ni en Germanie, ni en 
Sibérie ; il est naturel que les premières civilisations 
se soient développées dans des contrées plus chaudes 
et plus clémentes à l'homme. De fait, ce sont toujours 
des Barbares qui sont venus du Nord. Pour tourner 
la difficulté, il faut donc admettre que ce furent pré- 
cisément les Gelto-Slaves, accourus d'Asie, qui appor- 
tèrent la civilisation aux dolicho-blonds du Nord- 
Ouest. Mais alors, comment les Celto-Slaves sont-ils 
si méprisables? Et, d'autre part, s'ils étaient toura- 
niens et nomades, comment ont-ils pu être à ce point 
civilisés? La question revient toujours : qui a com- 
mencé la civilisation? Et rien n'est moins probable, 
encore une fois, que d'attribuer ce commencement 
aux sauvages hyperboréens dont les hordes devaient 
plus tard terrifier l'Empire romain et grec. On voit 
dans quelle perplexité nous laissent toutes ces his- 
toires avant l'histoire. 

Quant à l'effrayant tableau qu'on nous fait de la 
intestine, préparée par la forme des cràues, 
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L'nlre YJfomo eiiropieus ol Xllomn al/iîni/.y, lulle dont J 
la France sera vicUme', c'est uq pur rêve d'anlbro-l 
pologinU. M. de Lapouge a d'ailleurs fiai parrépoo-l 
dre aux objectioDs que la supériorité mentale n'cloîl I 
pus le privilège d'une race en particulier, que ionten | 
les races piirex pouvaient arriver à produire une 1 
humanité supérieure. — C'est ae faire une idée bien ( 
exagérée de l'effet produit par la pureté : une race i 
noire pure arriverait à la eupériorité, et tout serait | 
perd» s'il s'y mêlait du blanc i M. do I^apougo répond [ 
que, dans l'état actuel, il y a des races plus riche» | 
en familles eugéniques et où la supériorité est héré- 
ditaire. Mais c'est ce qu'on ne peut établir, car ÎI | 
faudrait prouver que les doliclios produisent réelle- 
ment plus de familles eugéniques pane f/uUs sont I 
dolichos ; et comment éliminer tant d'autres in- 
iluences ? 

Au reste, s'il y a des enthousiastes du crAne long, i 
il y n aussi des partisans du crâne large. M. Anout-I 
chine, qui est Slave, soutient la supériorité des bra<J 
chycéphales : retournez- vous, de grâce ! D'aulreal 
pensent, avec Virchow. que, si lu tftte s'élargit eti 
doit «'élargir encore davantage avec le temps, c'e 
pour donner place A tout ce que le progrès des con-J 
naissances l'obligera de contenir; la formu arrondi» 
est celle qui permet de loger, dans le moindre espace,] 
le plus do masse ctkébrate. Cependant, ujoulent-ilSil 
le volume du cerveau ne pourra pas gapier trop uota-l 
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blement, pour des raisons d'équilibre de !a tète el 
d'harmonie de ses parties : les lobes antérieurs pour- 
ront grossir, mais seulement jusqu'à ce que l'axe de 
gravité passe au milieu mi'^me de la base du crAne ou 
on peu en avant ; plus avant encore, les yeux se 
trouveraient gi^nés, enroncés sous le crànt.'. Tous les 
anlhropoiogîstes s'accordent d'ailleurs à admettre 
qu'en Tait la dolichocéphalîe sera remplncée par une 
brachycéphalie universelle. Le progrès va-t-il donc à 
reculons, depuis les dolichocéphales préhistoriques 
des cavernes jusqu'à nous, qui avons le tort d'élargir 
nos crânes? 

Selon M. Galton, si les bruns vont l'emportant, 
c'est que la santé est plus grande chez eux, ce qui 
semble résulter des statistiques relatives à la guerre 
de sécession en Amérique. Selon M. de Candolle, 
l'augmentation du pigment chez les bruns suppose 
une élaboration plus complète et plus de vigueur. Les 
blonds seraient moins robustes, comme les fleurs 
pâlies, et seraient obligés par là même d'ôlre plus 
intelligents ; de la une sélection graduelle en faveur 
de l'inteUigence ! Que ne fait-on pas accomplir à la 
sélection ? Selon d'autres, les Cclto-Slaves l'ont em- 
porté précisément par ce qu'ils se sont tenus plus 
tranquilles que les hommes du Nord el les ont laissés 
s'entre-détruire ; mais, quand la lutte sera portée sur 
le terrain économique, lisseront battus par les blonds. 
Selon d'autres encore, les blonds ne pourront pas 
lutter, même sur ce terrain, parce que le théAtre de 
la lutte est surtout dans les grandes villes, on les 
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dolicho-blonds accourent, mais pour s'y éteindre I 
tôt, Impoflsiljie de bu fier à toutes ces inductions 
traiiictoircs. L'anthropologie est une science encoi 
trop lloltante pour inspirer pleine confiance. Go 
ment accepter des hypothèses psychologiques 
sociales fondées sur des hypothèses hisloriquci 
fondées elles-mêmes sur des hypotliî^ses anthropolt 
piques ? Il est au moins prématuré de précipiter 
moitié de l'iiumanité sur l'autre pour une question 
longueur dans la boite crânienne, et cela avec la ci 
titude de la défaite Tmale au profit des têtes larg< 

M. G. Le Bon, lui aussi, est anlhropologiste, 
cependant il convient que ce n'est pas la forme du 
cnlne ni son indîtc céplialique qui nous permettraient 
dedistingiieri. un vaillant Hajpout d'un lilche Ben, 
l'étude de leurs sentimenle, ditril, peut seule noi 
révéler In profondeur de l'ablmc ()ui existe entre eux 
on pourrait comparer pendant longtemps des crilnM 
d'Anglais cl d'Hindous sans arriver i\ découv 
comment trois cents raillions des derniers ont pu être 
dominés par quelques milliers des premiers; mais 
l'étude des caractères intellectuels et moran-\ des 
deux peuples nous révèle immédiatement une des 
principales causes de cette domination en nous mon- 
trant à quel point la persévérance et la volonté sont 
développés chez les uns et faibles chez les autres. I 

Laissons les antliropologîsles se mettre d'accord, 
s'ils le peuvent. La loi de fraternité est plus sûre que 
tonte l'histoire et surtout que la préhistoire. Quant au 
*Tai remède à ladéséiiuilibration sociale, ce n'est pas! 
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Tormalion d'une <■ casle •> fermée de doliclio-blonds', 
mais une plus grande attention apportée aux mariages, 
à la santé physique et morale des futurs époux ; un 
plus grand souci de l'hygiène, une lutte plus opiniâtre 
et plus effective contre les vices qui compromettent 
ta race môme, intempérance et débauche; enfin une 
diffusion plus large des idées morales, aussi bien 
dans les tries germaniques que dans les tètes celto- 
slaves, chez les Saxons que chez les Auvergnats. 

Un des principaux sociologistes de l'école belli- 
queuse, M. Gumplowick, tout en s'obstinant à parler, 
lui aussi, de la « lutte des races u, a fini par dépasser 
le point de vue des purs anlhropologistes. En effet, 
il entend par « races •> de simples groupes formés 
réellement des races les plus diverses, en nombre 
considérable, et quis'unilient lentement. La race, dit- 
il, est une unité qui, au cours de l'hisloire. s'est 
produite dans le développement social et par lui. Les 
facteurs initiaux des peuples sont intellectuels : la 
langue, la religion, la coutume, le droit, la civilisa- 
tion, etc. ; ce n'est que n plus tard >• qu'apparaît le 
Facteur physique : « l'unité du sang ". tlelui-ci est le 
ciment qui achève et maintient l'unité. Mais alors, 
pourquoi M, Gumplowicz appelle-t-il l'histoire la 
guerre des <• races « ? Il enlève à ce mot sa significa- 
tion ordinaire, et en même temps scientifique; la 
psychologie des peuples n'a plus le caractère darwi- 
nien qu'il affectait de lui donner. 
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a somme, la théorie des types craniologiques nous 
paraît i^tre le pendant de la fameuse théorie du '< type 

i criminel ». M. Lombroso avaitraison d'appeler l'atten- 
tion sur les nombreuses marques de dégénéresceoce 
qu'on rencontre chez les délinquants ; il avait tort de 
croire qu'on naît criminel, avec un type immédiale- 
ment reconnaissable pour l'œil de l'anlhropologiste. 
Pareillement, les amis des crânes allongés ont raison 
de nous signaler les nombreuses marques de désé- 
quilibre que fournissent nos sociétés agitées et bour- 
«uses; mais quand ils imaginent leur type blond 
omme le seul véritable /lomo, qui doit au besoin 
' exterminer ses compétiteurs indignes, ils érigent ane 
fantaisie pseudo-scientifique en un nouveau ferment 

Ide discorde morale et de découragement civique. Le 
pandolichoïsme n'est pas, pour l'humanité, une fin 
plus haute et plus sûre que le pangermanisme ou le 
panslavisme et autres absorptions des faibles par les 
forts. 
Concluons que la psychologie nationale doit se 
tnettre en garde contre les sophismes sociaux tirés 
,de l'histoire naturelle. Ils deviennent, de nos jours, 
.si fréquents et si menaçants qu'on est obligé d'in- 
;BiBter sur les théories les plus risquées et les pins 
arbitraires comme si elles étaient sérieuses; elles le 
sont en effet bien souvent dans la pratique. Chez les 
nations modernes et surtout chez la nôtre, où l'inlel- 
iigence joue un rôle croissant, ■■ les sophismes de 
l'esprit >' tendent de plus en plus à engendrer ou à 
Hccuser les <• sophismes du cœur'», avec les guerres 
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intestines ou élrangèpL's qui en sont les sanglantes 
applications. « En préconisant le régime de la force, 
a dit un écrivain russe, M. Novicow, les publiciates 
français Font le jeu de l'Allemagne du fer et du sang: 
leur naïveté et leur aveuglement stupéfient. •< Si la 
théorie de la l'orce, dont nous nous engouons à 
l'exemple de l'Allemagne, était vraiment celle à 
laquelle doit aboutir la race dite supérieure, celle-ci 
n'aurait fait, en vieillissant, que revenir à la morale 
préhistorique qu'elle pratiqua quand elle était canni- 
bale; sa prétendue supériorité serait un leurre ; le 
sentiment de la justice dans un crâne large est pré- 
férable à l'injustice dans un crâne long. D'ailleurs, 
comme la France l'a toujours cru, la justice môme 
est une force, la plus grande peut-être de toutes, et 
qui se manifestera de plus en plus à mesure que les 
éléments moraux et sociaux joueront un plus grand 
rôle dans la civilisation. L'apothéose de la force bru- 
tale est un retour en arrière, et l'histoire anthro- 
pologique n'est guère qu'un roman anthropologique. 
Sans doute, en un siècle qui a perdu l'équilibre ancien 
sans avoir encore trouvé l'équilibre nouveau, il est 
nature! de voir réapparaître au grand jour tous les 
inslincla animaux et barbares, qu'une fausse science 
essaie de légitimer, de réduire eu théorie : notre 
époque se débat en pleine crise d'atavisme. Elle est 
même, par la rivalité des blancs, des jaunes et des 
noirs, menacée d'une vraie et dernière lutte de races, 
qui peut d'ailleurs rester une lutte pacifique; mais il 
est inadmissible de représenter sous le même aspect 
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la rivalité des Français avec les Allemands, ou ccll 
des Français « nobles » avec les Français « serviles •, 
Ce ne sont là que des querelles de familles, et l'hii 
toire naturelle n'a presque rien à y voir : c'est l'hii 
toire proprement dite, c'est la science sociale et poli- 
tique qui peuvent donner l'explicatiou de ces luttes. 
On a beau nous faire un sombre lablcau des « încom-l 
palibilités d'humeur » entre les races européenne» 
ou entre les diverses couches ethniques de notre 
nation, — incompatibilités qui, dît-on, expliquent 
nos guerres incessantes, — nous avons montré que 
ces prétendues « races <> sont de simples types psy- 
chologiques, dont les conditions cérébrales nous sont 
encore inconnues et qu'aucune étude des crdnes u'eùËj 
pu faire soupçonner. Dès lors., ces produits dilfti 
n naturels <> sont surtout des produits sociaux 
n'est pas l'hérédité, ce n'est pas le milieu physîqi 
qui les a engendrés : c'est principalement le milieu 
moral, religieux, philosophique. Les « races » sont 
des sentiments et des pensées incarnés; la lutte des 
races est devenue une lutte d'idées, compliquée d'une;] 
lutte de passions et d'intérêts; modifiez les idées 
les sentiments, vous éviterez dos guerres prétendues^ 
inévitables. 
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LIVRE II 

LE CARACTÈRE GAULOIS 



CHAPITRE PREMIER 
Caractère et institutions des Gaulois. 



ï noua réunissons «l classons co que les anciens 
nous disent des Gaulois, noua y verrons la confirma- 
tion des données concordantes de l'anlliiopologie et 
' de la psychologie, ainsi que le contraste des pré- 
tendas Latins de F"rance avec les vrais Latins d'Italie 
ou avec les Germains purs. 

Passez en revue les diverses facultés fondamentales 
résultant du mélange ethnique en Gaule, vous trou- 
verez d'abord que la sensibilité, chez nos ancêtres, 
avait déjà pour caractéristique la mobilité nerveuse, 
qu'on nous reproche aujourd'hui comme <i une dégé- 
nérescence », César y voyait une « infirmité gauloise ». 
Les Romains constataient aussi chez nos ancêtres, 
par contraste avec leur propre caractère, l'extri^me 
facilité à s'enflammer tous à la fois et i multiplier la 
passion de chacun par celle de tous. C'est ce que la 
science moderne appelle un phénomène d'induction 

;yenae. Ce résultat était dû, sans doute, au mélange 
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de blonds sanguins et non flegmatiques avec des 
Celtes nerveux et de tempérament expansif. La race 
blonde n*a toutes ses qualités de sérieux et de cons- 
tance que dans le Nord, parce qu'un élément de lym- 
phatisme vient alors tempérer l'élément sanguin- 
nerveux, dont la constance n*est pas la qualité 
maîtresse. Vovez les Hellènes croisés avec les Pé- 
lasges, c'est-à-dire des Hyperboréens dolicho-blond> 
croisés avec des Méditerranéens dolicho-bruns : ce 
mélange a beaucoup de rapports avec le caractère 
gaulois pour la légèreté et l'esprit. L'élément celtique 
donne toujours à Télément germano-scandinave plus 
de vivacité et de mobilité. Il semble que tous les 
peuples où abondent les Celto-Slaves, comme les 
Irlandais et les Polonais, soient moins flegmatiques 
et moins maîtres de soi. Sous le ciel tempéré de la 
Gaule, blonds et bruns semblent avoir rivalisé de 
mobilité et de passion contagieuse. Ennemis de Tiso- 
leraenl, les Gaulois s'associent volontiers en grandes 
hordes, tout de suite familiers avec les inconnus, les 
faisant asseoir et raconter les histoires des terres 
lointaines, « se mêlant avec tous et se mêlant de 
tout o. La facilité avec laquelle ils se lient aux peuples 
étrangers et en subissent le contact fait que, vain- 
queurs ou vaincus, ils fusionnent avec les autres 
peuples ou se laissent absorber par eux. De là le 
grand nombre de peuples mixtes dans lesquels ils. 
form^Tent un élément constitutif : Celto-Scvthes, 
Celto-Ligures, Gallo-Romains, etc. 

L'esprit de sociabilité et de prompte sympathie 
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engendre celui de généposilû. Oa connaît le passage 
où Strabon dit que les Ijaulois » prennent volontiers 
en main la cause des opprimés », aiment à défendre 
les faibles contre les forts. Us punissent de mort 
l'assassin d'un étranger, tandis qu'ils n'imposent que 
l'exil au meurtrier d'un concitoyen; enfin ils protè- 
gent les voyageurs. Poiybe et César parlent aussi de 
ces associations de " fraternité » où de jeunes guer- 
riers, s'attachant à quelque chef en renom, s'impo- 
saient un dévouement absolu à sa personne, " mon- 
tant sur le bûcher en même temps que celui qui les 
avait aimés ». Ici le Germain et le Celte se fondent 
en un. Comme ombre au tableau, les historiens nous 
montrent chez les Gaulois la vie des sens portée a 
(ous les excès, « des mœurs légères et dissolues, qui 
les font se rouler à l'aveugle dans la débauche ». 
Michelet prétend que, si les Gaulois étaient débauchés, 
du moins ne connaissaient-ils pas l'ivrognerie des 
Germains; cependant Ammien Marcellin nous dit 
que. " avides de vin, les Gaulois recherclient toutes 
les boissons qui y ressemblent; on voit souvent les 
hommes de la classe inférieure, abrutis par une 
ivresse continuelle, errer en décrivant des zigzags ». 
Le peuple s'enivrait surtout avec la cervlnn, le zi/lhus 
et le forma. Les Celtes de notre Bretagne, aujour- 
d'hui encore, ne donnent guère l'exemple de la tem- 
pérance. Tout au plus peut-on conjecturer que l'ivro- 
gnerie celtique devait être moins sombre que l'ivresse 
germanique. A vrai dire, les vices des barbares sont 
presque partout les mêmes. Toutefois, la sobriété des 
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Méridionaux, tels ijue les Latins et les Grecs, i 
trastait. dhs l'anliquiti;, avec l'intempérance daj 
peuples du Nord. 

L'esprit de société et la préoccupation d'autrui 
engendrent tout nalurellement lu vanilû. Bien connue 
est l'ostentation gauloise. Les vôtementa en poil noir 
des Ibères et leurs boites tissues de cheveux conlras- 
taient avec les saies des Gaulois aux vives couleurs, 
bariolées, quadrillées, semées de (leui-s en broderie. 
Des chaînes d'or massives recouvraient leurs poi- 
trines ■• blanches et nues ". Ils prenaient tin soin 
papticulîep pour n« pas devenir ventrus, jusqu'à punir, 
dit Strabon, les jeunes gens dont l'ampleur dépas- 
sait les dimensions permises '. 

Les fanl'aronnadoB et les « gasconnades » gauloises 
ont souvent choqué les anciens. Il ne fallait pas trop 
se fier, remarque Miclielet, à ces joyeux compagnons: 
ils ont aimé de bonne heure à gaber, comme ou 
disait au moyen âge. La parole n'avait pour eux rien 
de sérieux. Ils promettaient, puis riaient, et tout 
était dit'. Parier, d'ailleurs, ne leur cofltait rien. 
Diseurs infatigables, on sait quelle alfain' c'était, 
dans leurs assemblées, que de maintenir la parole d 
l'orateur au milieu des interruptions : « Il fallait, dît 
Michelet, qu'un homme chargé d'obtenir le silence 



I Les peiipleg germanique», ou i|Lii se cruient tel: 

ctjltiques Je malpropreté. Comment se fait-il qui. 

inventa le tavoa 7 Au tëmolgnage d'Ammien HarcelUn, Ht donnaient, 
tout au «ontraire, grande attention ft l'entretien de leur corps el on ne 
loï Toyail Jamiils couverts de snleii linillons. 
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marchât l'épée à la inain sur l'interrupteur. » Oq 
reprochait aussi aux Gaulois leur amour de la rail- 
lerie grossière. Polyen raconte qu'un jour les Celtes 
d'Illyrie simulèrent une retraite précipitêo on laissant 
dans le camp abandonné une multitude de meta pur- 
gatifs. 

Sous le rapport de l'intelligence, les Gaulois avaient 
déjà vivacité, facilité, ingéniosité. César admire aon 
seulement leur talent à imiter, mais aussi leur inven- 
tion. Ils avaient d'ailleurs imaginé nombre d'objiets 
utiles, bientôt adoptés par les autres nations : cottes 
de maille, tapis ornés, matelas, tamis de crin, ton- 
neaux, etc. Tous les anciens, comme Slrabon, décla- 
rent les Gaulois très susceptibles de culture et d'ins- 
truction. Avec leur esprit souple et éveillé, ils avaient 
la curiosité universelle et l'universelle aptitude. La 
faculté d'assimilation chez ce peuple est étonnante, 
jusqu'à être inquiétante. Dès qu'ils sont en contact 
avec les Grecs de Macédoine ou avec ceux de Mar- 
seille, ils adoptent l'alphabet grec, ils apprennent la 
culture de l'olivier et do la vigne, remplacent Tean 
par le vin, le lait et la bière, frappent des pièces à 
rimilation des monnaies de la Grèce, copient habile- 
ment les statues grecques, surtout les Hermès. La 
rapidité- avec laquelle ils devaient s'initier à la civili- 
sation romaine tient du prodige. 

Au point de vue de la volonté, le premier trait et 
le plus saillant du caractère gaulois, d'après le por- 
Irait qu'en fait César, c'est cette impétuosité qui 
duvait plus lard s'appeler la furui francesc Ell'et de 
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la combiaaison de Irois races ardentes? L'autre trail 
non moins connu, c'est la vaillance et le mépris 
ta mort, poussé jusqu'à un enivrement voisin de U 
folie ; non pfirenti fanera Gallite. Les Gaulois joui 
avec la mort, ils la provoquent : au milieu du comba^ 
ils se dépouillent de leurs vêtements et jettent leurs 
boucliers; après le combat, ils déchirent souvent 
leurs plaies de leurs propres maîns pour tes agrandir 
et s'en faire gloire. Ne jamais reculer, voilà leur 
point d'honneur, et pour cette race éminemment 
sociale l'honneur est tout; ils lancent des flèchea 
contre l'océan, ils marchent l'épée en main contre W 
ciel; souvent ils s'obstinent d rester sous un toit 
embrasé, par parade de courage. Qui n'a pas lu les 
pages Dit Michelet nous les montre, pour qui 
argent, pour un peu de vin, s'engageant i'i mourir' 
Ils montaient sur une estrade, distribuaient à leni 
amis le vin et l'argent, se couchaient sur leurs boi 
cliers et tendaient la gorge. 

D'accord avec César, Strabon nous dit, dans un) 
peinture devenue classique, que le caractère tommun 
de cette race est d'être « irritable u, folle de guerre, 
prompte au combat, « du reste simple et sans mali- 
gnité ». Si on excite ces hommes, « ils marchent droit 
<ï l'ennemi et l'attaquent de l'ronl, sans s'informer 
d'autre chose. Aussi, par la ruse, on en vient facile- 
ment à. bout. On les attire au combat quand on veut, 
où l'on veut; peu importent les motifs, ils sont tou- 
jours prôts, n'eussent-ils d'autres armes que leur 
force et leur audace. » Toutefois, " par In pei-suasion, 
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ils se laîssenl facilement amener aux clioses utiles », 
Insupportables cooime vainqueurs, » ils tombent 
dans l'abattement s'ils sont vaincus ». Spontanés, 
conclut Slrabon, irpéfléchis, le sens politique leur fait 
défaut dans leurs entreprises. Flavius Vopisque 
appelle les Gaulois le peuple le plus turbulent de la 
terre, toujours impatient de clianger de chef et de 
gouvernemeut, toujours à la recherche des plus péril- 
leuses aventures. 

Avec ce caractère passionné et emporté, les Gau- 
lois ne pouvaient avoir ni le goût de la discipline, ni 
l'amour de la hiérarchie. Peu disposés à sacrifier leur 
bon plaisir, ils avaient l'inslinct égalitairc. Les privi- 
lèges mômes de l'aînesse leur furent toujours odieux. 
Chez eux, les parts étaient égales entre frères, " comme 
également longues leurs épces n, En Germanie, on 
égalisait aussi les épées ; mais l'aîué nourrissait ses 
frères, contents de garder leur place hiérarchique à 
l'indivisible foyer. Chez les Celtes, la loi de succes- 
sion égale imposait à chaque génération un partage, 
entrainailun bouleversement continuel des propriétés, 
ane révolution élernelle. C'étaitaussi l'occasion d'une 
infinité de disputes et de haines. 

Il n'est pas facile de discerner, chez les an- 
ciens peuples, ce qui tient au génie particulier de 
leur race et ce qui n'est ifu'un résultat de lois géné- 
rales apphcables à toute société en évolution, ou, en 
d^autres termes, les " processus sociologiques " . Dans 
la rehgion, dans le régime des terres et des biens, 
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dieax du jour opposés à ceux de la nuit, radoralioftl 
tic ccrtnins dieux intellectuels : la Iriade Bnan,r 
Inchar el L'aar, personnifiait le génie, 1" inspiration; 
artistique et littéraire. Au dieu Ogmé on altribuaill 
1 invention de récrilure ogméique. Il était aussi lej 
dieu de l'éloquence, et, comme on sait, des chaînée! 
d'or sortaient de sa bouche. Ce détail bien connu al 
de l'importance, comme témoignage du ce goûl innéj 
pour ta parole mentionné pai* César, et de la tendance! 
à se laisser » enchaîner « par les beaux discours. 

Va dernier trait, et le plus important, c'est la fort* I 
organisation et la puissance delà classe sacerdotale'.! 
Tous les écrivains de l'antiquifé qui su sont occu-S 
pés do la (iaule sont frappés de la domination da! 
clergé gaulois: il n'y avait alors rien d'analogue ni 
chez les (îrecs, ni chez les HomainH ; il fallait aller 
jusqu'en Kgypte ou en CUaldée pour retrouver une 
caste sacerdotale ayant la puissance dos Druides. Les 



I que les druides gaulois, au lèRiolftnBifn tie César. Joui*- 

saieni d'immuniUs importantes; qu'ils élaienl exempti du serricc mill- 

taira «I de tout lm|u)t. qu'ils avaient le droit d'interdire les sacriDces, 

c'Mt-&-dire de Trappar d'une vèrilable excoiamunication. Tous lc« 

I druides. .1 cufnpi'ls leurs chefs, étaient AliicllTs; pour être élu. il Tallail 

I nae longue inIlialioD, car renseignenienté tait puremunl oral et exigeait. 

I prilendail-on. une ttuiledc vingt années. I.eiirsciencef^loit renonjmée 

> dans l'anliquitt, mais IITaut en ralmllre :on sait rommenl les Anciens 

B'enRAuaienl des myslcrci etranacrs. tin tout cas, les druiiles faisaient 

de* lois, jugeaient la plupart des cnnlRHlalions el des r.rinies. Cèur 

I «jouU qu'ils ioslruisaient la jeunesse, lui apprenaient • le cours des 

L aitret. la grandeur du monde cl des terres, la force et la puissance 

Ldcs dieu* •- Ils lui cnsriKnaient surtout ■ que l'ime ne meurt point. 

la qu'après la mort etU patte d'un rorim ii iiti autre n . César a dû 

Klaer ce dernier trait, t moins que i|uelques druidu plus doctes 

a connaisMnce, dans le midi de la Uaule, des doctrines grec- 

• et pythagoriciennes, tiaie l'idée de In métenipsycliose est en con- 

iiktlon atoc luul ce que la sociologie nous apprend des oro.vanceii 

fU iieniïrul, dei cruyaucfs itnulolses en particulier. 
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Romains, qui n'avaient qu'une religion formaliste et 
cérémoniale, toute au service de la politique, ne pou- 
vaient rien comprendre à la force du sentiment reli- 
gieux chez les Gaulois, qu'ils appelaient '■ la plus 
superstitieuse des nations •>. 

Les anciens ont pris plaisir à nous raconter la 
reclierche de « l'œuf de serpent » et la cueillette du 
gui. l'n homme aposté s'élance, dit Pline, reçoit 
l'œuf dans un linge et s'éloigne i toute bride, car les 
serpents le poursuivent. L'œuf était un talisman: il 
faisait gagner les procès et attirait les bonnes grâces 
des puissants. Quant au gui de chi^'Oe, qui guérissait 
de toutes les maladies, Pline nous montre comment le 
druide. viHu d'une robe blanclie, le cueillait avec 
une faucille d'or; mais ces superstitions n'ont rien 
de caractéristique, et le chêne fut l'arbre religieux 
par excellence pour une multitude de peuples aryens, 
depuis les (irecs et les Italiotes jusqu'aux Germains 
et Gaulois. 

Selon César, les prêtres germains n'avaient point, 
comme les Druides, de prinlèges hiérarchiques ni 
d'autorité divine ; ils étaient seulement les plus 
vieux membres de la communauté. Ce contraste 
entre Germains et Gaulois n'a pas manqué d'exciter 
l'orgueil des historiens allemande. Mais, pour le socio- 
logue, c'est moins une preuve d' « intériorité •> reli- 
gieuse, propre à la foi germanique, que d'un déve- 
loppement religieux encore incomplet. De môme 
pour la presque absence d'idoles chez les Germains, 
Au reste, les Gaulois ne semblent pas non plus 
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avoir pris les idoles très au st-rieux. «. Brennus, roi 
lies Gaulois, raconte Diodore de Sicile, ùlant entré 
dans un temple, ne regarda pas les offrandes d'or 
et d'argent qui s'y trouvaient ; il prît seulement les j 
images de pierre et de bois, et il se mil à rire de ce 
qu'on avait supposé aux dieux des formes humaines j 
et qu'on les avait Tabriqués en bois ou en pierre '. » 
On voit que Urennus, lui aussi, aurait eu le senti- 
ment de « l'iotériorité » et le mépris des idoles. 

On a enfin remarqué que les anciens Germains j 
accordaient aux femmes n le caractère sacré et la dixi- | 
nation, saiictum et providum » ; le sentiment et le prea- 1 
sentiment féminins leur paraissaient souvent supé- I 
rieurs à la science et à l'action viriles. Les historiens ] 
allemands ont vu là le bon côté de la moralité et de la À 
rehgion des vieux Germains : respect de la femme, | 
admiration pour la chasteté de l'épouse et pourl&l 
pureté de la vie familiale. 11 y a ici une part de vérité, 
mais la Gaule avait aussi ses femmes douées de divi- 
nation, ses druidesses et ses magiciennes, qui étaient J 
les égales des druides et parfois plus vénérées qu'eux. ] 

La préoccupation du droit point déjà chez tes J 
Gaulois. Selon César, les druides auraient d'abordl 
instruit leurs élèves sur le droit naturel, puis sur les j 
constitutions et les lois particulières. L'inlluence 1 
romaine est venue développer le souci de la justice 
universelle. 

.Après la conquête de César, ce fut le ilruidisnie , 
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qni enlretinl, cjuelque temps encore, le sentiment 
de la nationalité gauloise; Tibère, Claude, Néron, 
Vespasicn l'élouffèrenl dans le sang ; mais longtemps 
subsistèi'enl les restes du culte. Les déesses des bois 
et des fontaines, Tées puissantes et mères secourables, 
Faix et Maires, ont longtemps survécu d la religion 
de nos ancêtres. En 802, Charlemagne se plaignait 
encore qu'on vénérât les arbres et les sources et 
qu'on interrogeût les sorciers, derniers rejetons du 
druidisme '. 

De tous ces Faits on ne saurait tirer les conclusions 
enthousiastes et naïves de Henri Martin et de cer- 
tains celtisants sur la religion celtique, sur In « révé- 
lation celtique », etc. Les Celtesn'ont rien « révélé », 
pas plus que les Germains ; mais il ressort que la 
religion gauloise avait atteint une période déjà assez 
avancée de révolution mythologique, puisqu'elle cons- 
tituait un culte fortement organisé. Peut-être faut-il 
attribuer à cette vieille habitude de la hiérarchie 
sacerdotale, — seule hiérarchie populaire en Gauh-. 
— la facilité avec laquelle le christianisme romain s'or- 
ganisa dans ce pays. 

.Vu point de vue de la vie famiUale, quelques traits sont 
à noter pour le psychologue et le sociologue. L'épouse 
occupe, dans la famille gauloise, un rang plus élevé 
que chez la plupart des autres peuples ; elle n'est ni 
achetée, ni vendue ; elle choisit librement son mari, 
qu'elle accompagne dans les e.\péditions guerrières. 

' Voir M. Jullicn, r.allUi. chop. xvt. 
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Lionncl de vie el de mort, 11 n'est donc pas vrai 
dire, comme on l'a soutenu, qu'en Gaule l;i Femme 
<i l'égale » de son mari. Mais elle devint vite, sur- | 
tout chez les Gallo-Romains, la maîtresse de la J 
maison, Malrona honestisslma. 11 est douteux que, 
même chez les Germains, la femme ait été l'objet de ] 
plus d'égards. Jules César noua représente une sorte I 
de communauté des biens comme admise entre époux. 
« Autant, dit-il, le mari recevait de sa Terame, A I 
titre de dot, autant il déposait de son propre avoir: | 
le tout appartenait au survivant. » La femme était I 
chargée de l'éducation des enfants jusqu'au moment | 
où ils devaient porter les armes. Chose inouïe aux I 
Grecs et aux Romain?, les femmes, dans certains 
Etats de Gaule, prenaient part aux délibérations 
publiques ; c'est, dit-on, à un tribunal de femmes 
qu'Annibal, traversant le sud de la Gaule, dut sou- 
mettre ses contestations avec les indigènes. Grecs et j 
Latins vantaient d'ailleurs la gnlce, la laîlle élégante, 
la blancheur de teint des femmes gauloises. Lwla «f J 
yram, fiddïs, /iwliai, voilA les qualités morales qu'oa I 
leur attribuait. N'est-ce pas une femme de la Gaule ] 
romaine, Eponine, qui donna au monde antique ua | 
des plus touchants exemples de la fidéhté conjugale? 
La base ancienne de la société gauloise était la 
régime patriarcal, lin certain nombre de fumilles, 
depuis longtemps élabhes dans le pays, possédaient le | 
sol et les richesses: c'étaient les anciens conquérants, f 
Scandinaves ou germains, les ■■ nobles >i dont parle 
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ec les druides et les bardes, ils composaient 
la classe privilégiée. Quant à la plèbe, elle fut ù peu 
près, selon le mol de César, une n classe servile ", 
C'est elle qui i;tait surtout celte. Sous cette aristo- 
cratie toute-puissante, la guerre civile était constante 
de tribu â tribu. Les différents peuples celtiques, le 
plus souvent jaloux entre eux, n'avaient pas le talent 
de centraliser leurs forces contre l'ennemi commun ; 
ils se laissaient vaincre l'un après l'autre pour n'avoir 
pas su marcher l'un avec l'autre. On a beaucoup 
reproché aux Celtes cette anarchie, cette impuissance 
à fonder un Etat uni. Mais il ne faut pas e.xagérer, 
comme on le fait d'habitude, le contraste avec les 
Germains et avec les Latins. Ne trouve-t-on pas chez 
les vieu.K Germains même anarchie ? Les <• princes » 
germains sont des chefs élus en raison de leur force 
physique ou de leurs qualités guerrières; ils ont des 
<i compagnons 1) qui les ont choisis librement; c'est là 
un lien entre individus, mais non un lien publie. L'idée 
de l'Etat, à vrai dire, n'existe pas. Chez les Gaulois. 
il n'y avait pas seulement ainsi .1 compagnonnage », 
il y avait déjà « clientèle <> ; ce qui. au point de vue 
de la sociologie, suppose une organisation plus 
savante. Et ce système de clientèle ne s'appliquait pas 
seulement aux individus, il s'étendait à des tribus 
entières : un peuple faible était client d'un plus Corf. 
Des espèces de confédérations embrassaient presque 
toute la Gaule ; faut-il rappeler qu'i l'époque île 
César, deux peuples rivaux, lesÉduensetles Arvernes, 
se disputaient le patronage des dilîérenls peupli s 
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gaulois? Il y a là. plus encore qu'en Germanie, une 
première esquisse du lien féodal. La vérité est que 
les Germains étaient restés il un état social plus 
I simple ; leur race étant moins mêlée, il n'y avait paa 
' chez eux une distinction aussi profonde entre con- 
quérants et conquis ; c'est pour cela qu'ils avaient 
plutc")t des compagnons que des « clients d. Mais, en 
somme, ils ne manifestaient guère plus d'ex/irit 
public que les Gaulois; divisés comme eux, ils furent 
comme eux vaincus en raison de leur division, lis res- 
, lèrenl môme bien plus longtemps û l'état d'anarchie 
I que les Gaulois, qui se plièrent tout de suite i\ la cen- 
tralisation romaine. 

Ce qu'on peutadmettre, c'est que les Celtes avaient 
tout ensemble moins d'individualisme ut, sauf dans 
le domaine religieux, moins de sentiment hié- 
rarchique que les purs Germains. Comme noua 
l'avons dit, ils se sont toujours montrés plus égalî- 
taires, que ce fût l'égalité dans la liberté ou l'é- 
galité sous un maître. En outre, grilce à leur socia- 
bilité plus grande, ils étaient parvenus à un stade 
plus élevé de l'évolution sociale. S'appuyer sur ces 
faits pour en tirer des induclions applicables à notre 
époque, c'est se faire illusion ; ceux qui nous traitent 
de Celtes nous prétendent anarchiques, ceux qui 
nous traitent de Romains nous prétendent faits pour 
la centralisation despotique. Ici encore, le Fatum 
des races est une idole. Vainement oppose-t-on, 
surtout en Allemagne, les nations « latines » aux 
nations germaniques; vainement rejelle-t-on la France 
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parmi ces peuples latins, « légers et frivoles ", (|ui 
auraient tous " le besoin inné de la tutelle gou- 
vernementale '•. au lieu d'avoir le goût germa- 
nique de la liberté et de l'initiative individuelle; 
la France, on l'a vu, n'est point une nation latine. 
Les historiens ont même montré que. parmi les con- 
trées occidentales, nulle ne demeura plus pure du 
sang romain que la Gaule. Il y eut sans doute, dans 
les vallées de l'Aude, du Rhône et de la Moselle, des 
colonies romaines ou italiennes assez nombreuses, 
mais elles étaient peu fortes, et, de plus, le contin- 
gent des colons amenés à l'origine ne semble pas 
avoir été renouvelé. On a évalué à trente mille le 
nombre de colons romains établis par César et Au- 
guste ' ; doublez ce nombre, si vous voulez, triplez-le; 
ajoutez-y les négociants, les industriels, les fonc- 
tionnaires, les esclaves, vous n'aurez encore que de 
faibles chiffres d'immigration romaine. Même en Pro- 
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CHAPITRE II 
En quoi la Gaule fut uéo-latlne. 



Si on a pu nommei' la France une nalion néo-latine, 
c'est uniquement en raison de sa culture et de son \ 
éducation, par conaé(|uent du nouveau milieu social! 
produit par la conquête. De tous les peuples réduits i 
par Rome, le plus vite assimilé fut assurément le i 
peuple gaulois. Les Romains eux-mômes en rurontl 
frappés. Bien plus courte fut la résistance en Gaule I 
qu'en Espagne. Faut-il attribuer ce fait au caractère \ 
de la race? Il semble bien qu'en effet, capables d'un 1 
effort intense, les fîaulois l'étaient moins d'un effortJ 
soutenu. Intense, leur élan le fut, de manière mi^me 1 
à épuiser presque en une fois les réserves de forces 1 
nationales. Quand Vercingétorix tenta la dernière I 
résistance, il y eut, dit César, « une telle ardeur una- 
nime pour reconquérir la liberté et pour ressaisir 
l'ancienne gloire militiùre de la race, (joe mùme les 
anciens amis de Rome oublièrent les bienfaits reçus I 
d'elle, et que tous, de toutes les forces de leur âme 
et de toutes leurs ressources matérielleB, ne songèrent ■ 
plus qu'à se battre ». César exagère un peu. La | 
Gaule ne se souleva pas à la fois tout entière. Les 
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Ibères attendlrcnl qu'oQ vint les attaquer chez eux ; 
le Midi ne « bougea " pas. Vercingêtorix ne réussit 
point à entraîner tous les chefs. Ce fut surtout la 
plèbe celtique, opprimée par les légions et par les 
négociants d'Italie, qui soutint la cause de l'indé- 
pendance. L'aristocratie ne fut maintenue dans le 
devoir par Vercingétorix qu'à force de supplices, et 
dès que le héros fut vaincu, elle se soumit. Les mem- 
bres du parti aristocratique préféraient la domination 
romaine à la menace de la démocratie celte ; ils sou- 
liorent au besoin César. Au reste, dix ans de guerre 
acharnée et meurtrière avaient fait en grande partie 
disparaître de la Gaule l'élément guerrier et inquiet 
par excellence, les chefs et combattants gatltques ou 
germaniques d'origine. .\près une telle perte de sang, 
la race des dolicho-bloods se trouvait nécessairement 
épuisée; restait le troupeau plus docile des Celtes, 
pacifique de nature, disposé à prendre son parti de 
l'inévitable, fatigué surtout de la tyrannie arislocra- 
lique, ne demandant pas mieux que de changer 
ses nombreux maître», trop bien connus, pour un 
seul, qu'il ne connaissait pas. Comment donc un pays 
divisé d'esprit par l'opposition des races, des classes, 
des peuples, aurait-il triomphé du plus grand capi- 
taine des temps anciens? En outre, Plularque rap- 
pelle que César avait déjà pris en France plus de 
huit cents villes, soumis plus de trois cents peuples, 
combattu en divers temps contre trois millions 
d'hommes, sur lesquels un million périt en bataille 
rangée et un million fut réduit en captivité ; un écri- 
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vaÏD romaÎQ compare la Gaaie épuisée à un roulade 1 
<jui, ayant tari son sang, a perdu jusqu'à l'espérance. 
On peut donc dire que, plus la résistance linalc des 1 
Gaulois fut centralisée et ramenée à l'unité, plus elle 
s'exposait à être brisée d'un seul coup: elle n'aclieta ] 
l'intensité qu'au prix de la durée. 

Une fois vainqueur, César trouva bientôt des alliéi 
chez ses ennemis de la veille : n'est-ce pas la " légion i 
des alouettes . qui l'aida à fonder l'Empire? Ne lui 
reprochait-on pas d'avoir, n du haut des Alpes, 
déchaîné la furie celtique » , introduit des OItea jusque 
dans le Sénat, si bien que hi " braie gauloise », 
disait-on, avait envahi les tribunes romaines'? Les 
vaincus finirent par s'enthousiasmer pour leur vain- 
queur, montrant ainsi leur facilité à suivre les grands 
génies de guerre, à s'éprendre pour un homme, à 
admirer toute puissance tjui les tient en respect, si 
cette puissance est en mâme temps intelligente et i 
affecte les dehors de la générosité. Le Bonaparte 1 



' Arrivail-il aux Gaulois d'Ëlre mécontents île Pome. un leur répon* i 
liait en leur montrant les Germains, ennemis sérulaïres. toujours prtU j 
k passer le Illiin : • Les mimes motlTs d'en valiir la Gaule subsUleiit «a ' 
Germanie, leur disait Cerialis: l'amour ite l'argent et du plaisir, 
désir de cliangrr de Heu; toujours on verra les Germains t|uilUnt 
leurs solitudes el leurs maréusees, se jeter sur cei Gaules ■] fertiles 
pour dEservii' vos champu el vos |iersonnes. • En Tail, Home avait déjl 
sauvé la Gaule méridionale de la lerrîlile invasion des Cimlirei el des 
Teutons. (Juand C^sar eutra en Gaule, n'; avait-il pas èlA appelé? SI Im 
Ëdueng avaient demandé son secours, c'est que les Suèves avaient fl 
rrandii leRliin et ((u'Arioviste parlait déjà de la Gaulu comme -sienne*. J 
• Il arrivera ni^ccssairemenl, disait un Gaulois, qu'eu peu d'années tous | 
les Gaulois seront cliasiéa de la Gaule et que lous les Germains auront 
passé le Itlim ; car le sol de la Germanie el celui de la Gaule ne peu- 
vent se comparer, non plus que la manière de vivre <les lialiiUtnU. • 
L'ambition de César fut donc utile i. la Caule même, qu'elle présem 
de la barbarie germanl'iue. 
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TaUn leuravait persuadé qu'à Force de vivre au milieu 
d'eux, il était devenu Gaulois comme eux; le César 
copse, qui avait commencé par haïr profondément les 
Français, leur persuada de même qu'il était la France 
personnifiée'. 

Ce dont les Gaulois avaient le plus besoin, c'était 
d'unité : si, avant la conquête romaine, ils possé- 
daient plus d'indépendance, ils eurent à la suite plus 
de coliésion. L'esprit politique, avons-nous dit, 
manque généralement aux Celtes ; Rome leur donna 
un conseil national, un culte commun, l'habitude des 
mêmes pensées, la conscience des mêmes intérêts, 
le sentiment d'une solidarité effective. Par là, bien 
loin de faire disparaître la nation gauloise, l'Etat 
romain fit grandir chez les Gaulois l'idée de la patrie'. 
Les nations latines et néo-latines ont été, dit-on, et 
sont encore amoureuses du pouvoir d'un seul. Pour- 
tant, sans parler des Grecs qui ont vécu en répu- 
blique, il semble bien que la république latine ait eu 
une assez longue durée et un assez grand rôle dans 
l'histoire. Si Rome finit par adorer ses empereurs, si 
la Gaule, en cette adoration, s'associa vile à l'Italie, 
c'est que l'Empire assui-aît vraiment la paix romaine, 
dont le monde était avide. La puissance impériale se 



' On connatl ce mol de Vallaire - Vous ne passez pas par une sente 
TJKe <le France, ou d'F.spagne. ou des borile du lltiin. ou du nviiBe 
d'Angleterre, oii vous ne trouviez de bonnus gen» qui se vantenl 
d'avoir eu Cèaar cliei: eux. Chaque province ilitipute k sa voisine l'hon- 
neur d'être In première en date h qui César donna lea étriviËres. ■ 
Tous les peuples admirent qui les cliâlie bien, qu'Us soient Celles ou 
Germains. 

* Voir & ce sujet U. JuUien. Halli't. 
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présenUiit aux esprits comme une aorle de Provî-* 
dence. De même que dans les vieux âges de l'Iiunia- j 
nité, a dit Fuslel de Goulangea, od avait adoré le nuage ] 
qui, se répandant en eau. faisait germer les mois- , 
sons, et le soleU qui les Taisait mûrir, de même on 
adora rautorité supn'me qui apparaisyait aux hommes 
comme la garantie de toute paix et la source de tout 
bonheur. Ces générations ne subirent pas la raonar- 
cliie, elles la voulurent. Faut-il leur en faire un crime? 
Faut-il voir là un vice de race ? Nullement. S'il y a de» 
temps où la liberté est l'objet d'un culte, on comprend 
qu'il y en ait d'autres où le principe d'autorité, en 
devuiiaiit plus nécessaire , paraît plus vénérable. 
La conquête romaine fut un bienfait, elle assura 
l'ordre, la sécurité, un bon gouvernement, et, plus 
tard, apporta le christianisme. Les Gaulois purent 
ainsi mettre les mains, selon l'expression de Fuslel 
de Coulanges, " sur ce beau fruit que vingt généra- 
tions de Grecs et de Romains avaient travaillé à 
mûrir ". Ils se transformèrent par leur propre volonté 
et leur propre intelligence, non par l'ell'et de la con- 
quête et de la violence. Aussi après avoir senti et 
compris les bienfaits de la paix romaine, ils devien- 
dront plus gréco-latins d'esprit que les Homains eux- 
mêmes. L'empereur Claude, sollicitant pour les pre- 
miers d'entre les Gaulois l'accès au Sénat, pourra dire : ■ 
(t Ce pays, qui a fatigué le dieu Jules par dix années 
de guerre, a compensé ces dix années par un siècle 
d'immuable fidélité. ► 

La Gaule devint rapidement un foyer de richesse, 
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(l'industrie et de culture '. Un des faits les plus éton- 
nants et les plus significatifs, c'est la facilité avec la- 
quelle nos anci^lres apprirent ta langue des Homains : 
du I" au V* siècle, des millions d'hommes en nppivè- 
renl à oublier leur vieil idiome celtique. Sur les quatre 
à cinq raille mots primitifs qui sont le fonds de notre 
langue, nous n'avons qu'un dixième de mots celtiques, 
ludesques, ibériques ou grecs, un dixième de mots 
d'origine inconnue : restent trois raille Iiuit cents 
mots environ d'origine latine. Ils sont seulement 
devenus plus courts et plus sourds en vertu de celte 
loi de la moindre action qui explique pourquoi c'est 
" le propre des barbares, selon l'expreesion de Vol- 
taire, d'abréger tous les mois ». Ce triomphe du latin 
prouve une grande puissance d'assimilation, la sou- 
plesse de l'esprit, l'amour du nouveau, nne curioailé 
intellectuelle qui faisait prendre intériH aux livres et 
aux journaux officiels des Romains, l'inlluonce de la 
vogue, qui faisait imiter leur littérature par des 
hommes désireux de montrer leur talent. Nous noua 
reconnaissons là. Mais il faut songer aussi que le 
latin vulgaire était la seule langue commune qui 



* Jadis, icrll Slrabon au i" siècle de l'ère cLrélienDc, les OauloU 
Mngeaient t se ballre plus qu'à travailler. • Maintenant que les 
Romains les unt contraints i déposer les armes. Ils se sont mis avoc 
la mime ardeur à cultiver les champs; ih se sont adonnés avec le 
même goût & des mœurs plus civiles. . Au dire de Pline, les Romains 
regardaient les Gaulois, au même Litre que les Crées, comme les ■ plus 
industrieux îles hommes -. A la Tin du i" siècle. Josèphe disait de la 
fiaole: • Les sources de la richesse y sourdent dans les pro rondeurs 
nèroes du sol el de là se répandent comme un torrent sur Lonle la 
terre. • Kt II souhaitiîlà ses compariotes d'Orient d'itre ■ aussi braves 
que les Germains, aussi habiles que les Grecs, aussi ricbes ijue les 
Gaulois •. 
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rucilitill les transactions commerciales, les relations 
mililuires, adminislrulives, judiciaires. Nombreux et 
incommodes étaient les dialectes provinciaux ; la lan- 
gue romaine était commode et une. Elle seule était 
enseignée dans les innombrables écoles dont l'ha- 
bileté romaine couvrit la Gaule et que fréquentaient 
les hautiïB et moyennes classes. Elle seule était 
enfin fixée dans les textes écrits et dans des monu- 
ments indestructibles. Aussi, témoin et produit d'une 
civilisation supérieure, résïstera-t-elle plus tard à 
l'invasion des idiomes barbares de la Germanie, 
d'ailleurs multiples, divisés et impopulaires, en vertu 
des antipathies de races et de classes. Cliariemagoe i 
H s'amusera à parler fratiriijiie dans son palais • 
mais ses capitaines ordonneront de prêcher en langue 
latine : le bi/ Ciodde Rollon, prêtant serment 4 Charles, 
fera rire les seigneurs français, et Hugues Capet, 
communiquant avec Olhon par interprète, faute d'en- 
tendre le tudesque, augmentera d'autant sa popula- 1 
rite'. Les Normands de Normandie oublieront leur I 
langue, eux aussi, tout germaniques qu'ils sont de ' 
race et non plus Celles, pour parler français, et c'est | 
le français dont ils introduiront de si nombreux frag- | 
raenta dans la germaniciue Angleterre. Les causes 
sociales sont prédominantes quand il s'agit des 
langues; c'est, comme nous l'avons dit, ce qui rend 
si incertaines les considérations ethniques tirées i 
la linguistique. 



I Voir 1 



■. [>ar M. Linlilliae.,' 
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De toutes les provinces de l'empire romain, la 
(jaule fut bîenlùt celle oii on parlait le latin le plus 
pur. A peine soumise, les écoles latines y avaient 
prospéré bien plus que partout ailleurs : ce sont 
d'abord celles d'Autun et de Marseille, dont les 
médecins deviennent célèbres avant ceux de Montpel- 
lier. A côlé du professeur de pliilosophie qui attire 
la foule pour lui démontrer l'immorlalité de l'Ame, 
le prêtre chrétien enseigne les dogmes religieux et 
les lois morales. Le premier rang, parmi les écoles, 
passe bientiit à celles de Trêves, de Narbonne, de 
Toulouse, surtout de Bordeaux: l'Aquitaine devient, 
à la lin de l'empire, n la terre nourricière de la rhé- 
torique romaine ". L'éloquence était alors une pré- 
paration à la vie publique, et Juvénal avait pu dire : 
» la rhétorique mène au consulat u.NuI paya ne four- 
nit à l'empire plus d'orateurs que la Gaule. Ayant 
toujours aimé à se battre et à parler, mais ne pou- 
vant plus se battre, les Gaulois parlaient. Au i" siècle, 
la Gaule fournit à Home deux de ses plus célèbres 
avocats, Montanus de Narbonne, Donitius Afer de 
Nîmes, le plus grand orateur que Quintilien ait connu 
el celui même qui, dans le Dialogue des ortileurs^ a 
-fait une si belle apologie de l'éloiiuence. Un Julius 
Africanus, liabîtant de la Saintonge, lui dispute la 
palme. Au IV* siècle, les Gaulois triomphent dans la lit- 
térature. Eumène d'Autun, Ausone de Bordeaux, sont 
les avocats les plus célèbres de leur époque. En môme 
temps, Ausone était poète. Poésie et éloquence, voilû 
les deux grandes passions de la Gaule. Chez Ausone, 
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le Gaulois se décèle par de charmantes descn'plioDt 1 
de la ruilurc, par l'émotion avec laquelle il parle deaj 
fleuves et des coleaux de sa patrie, du batelier « chaa-l 
tant 363 refrains moqueurs aux laboureurs attardé! 
On a remarqué aussi que ce (|ui fait d'Ausone un vrû J 
Gaulois, c'est que ses poésies sont essentiellement J 
gaies '.On a noté lii môme gaieté et le môme amour de- 1 
lanaturecliezle grand poète chrétien de la Gaule, Pau-J 
lia de Bordeaux, évéque de Noie en i09. Ce qu'il! 
chante dans la TiHc de saint Félix, c'est le retour daf 
printemps qu'elle annonce, « l'hirondelle au corsel 
blanc, la tourterelle, sœur de la colombe, et le char-l 
donnerct qui gazouille dans les buissons ». Sa piétÂJ 
est « joyeuse et fleurie », Parmi les genres sérieux, ■ 
c'est le goût de l'histoire qui se manifeste le plus enrm 
Gaule; Trogue Pompée étaitdel'écolede Thucydide;ï 
Sulpice Sévère a déjà, comme le remarque M. Gai-! 
ton Boiasier, l'esprit modéré, le style clair et coulant, 
le toui' dramatique, la bonhomie malicieuse, la 
Façon libre et vive de dire son opinion qui distingue- 
ront les lettres françaises '. 

En voyant l'activité intellectuelle qui existait danal 
toutes les écoles de Gaule, en voyant les templeiiJ 
basill([ues, monuments de toutes sortes qui s'él^fl 
vaienl partout, l'agriculture florissante, les ricbeaï 
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' Voir M.C. Jullien, linlliii, cli. xvr. 

' louant nu i^oOirialiirel destiBuloisfiour l'arl, Use traduit, iJÈe queit 
Romains 1<:ur ont donné l'exemple, par des œuvres dâjï remarqui" ~ 
Ils le contentent d'abord d'imiter, h ta perfecUon, la sculpture de leul* 
devancivn ; dans la veriurie, linn» le travail dei mAtaui, dans b 
muBal'iue, ils sont bieotût maîtres. 



^^H LE CAlUCTt^ltR r.AL'lOlS 166 

moissons, l'activité des échanges, il est permis de 
croire, avec Fnstel de Coulanges, (jue tout ce travail 
de l'esprit et des bras n'est guiire compatible avec 
la prétendue dépravation des mœurs dont on a tant 
de fois parié, et que la société gallo-romaine, si 
imparfaite quelle fût, était encore <> ce qu'il y avait 
de plus régulier, de plus intelligent, de plus noble 
dans le genre humain •>. 

Au commencement du v" siècle, un poète gaulois, 
Rotilius Namatianus, célébrait la fusion de l'Ame gau- 
loise et de l'âme romaine, les vaincus partageant les 
droits des vainqueurs, le monde entier devenu une 
seule cité : 

l'rbem fecisLi (juoil priiig orbîs erat. 

Au moment de quiller Rome, Rutilîus, ému de 
joie à l'idée de revoir sa Gaule, rencontrait un ami, 
Gaulois comme lui, et, en l'embrassant, croyait jouir 
déjà d'une portion de sa patrie: 

Dum videor pairitcjani milii parle fini. 

On a eu raison de dire que tous les Gaulois, comme 
Kutilius, avaient fini par avoir deux patries : Rome 
et la Gaule, qu'ils pouvaient aimer l'une sans oublier 
l'autre, profiter de louti; la culture latine sans être 
infidèles au caractère national. L'n père donnait volon- 
tiers iL l'un de ses Ris un nom gaulois, à l'autre, un 
nom romain, opérant ainsi dans sa famille l'union 
fraternelle des deux nation s ' . 
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La Gaule dumoum d'ailleurs, parmi les Elats < 
l'Empire romain, li^plus indépendantd'esprit, cornu 
elle était le plus volonlairemcQt (îdèle. Elle garda s 
originalité, elle eut sa physionomie propre, avec us 
vraie capitale, Lyon, des empereurs à elle ou pool 
elle. « Il est dans la nature des (îaulois, disait ua 
écrivain du m" siècle, de ne pouvoir supporter les 
princes frivoles et indignes de la vertu romaine Qa_ 
livrés à la débauche. " Quand la Gaule ne se créaîfl 
pas elle-môme un César, Home lui en donnait un pool 
elle, Constance Chlore ou Julien. Ainsi se trouvaient 
conciliés et le sentiment de l'intérêt commun et l'or- 
gueil national, qui devait toujours jouer un si grand j 
rôle dana notre Iiîsloire', 



En somme, Ibéro-cello- germains par le sang, noi 
ancêtres ont été latinisés par l'éducation romaiofi^ 
mais l'action ne fut pas toujours profonde. La fameuse 
culture « classique ", dont ïaïne a exagéré l'influence, 
n'aurait eu qu'une influence superficielle, si elle n'avait.- 
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' Voir ll'illiii. AprtB tomme avanl Is conqutle, ka Tiaulois devaied 
Luujoiirs montrer le même amour pour lesilangers et pour les baUillM.B 
Aux armâes romoinc» ils rourniront leur» plus lianlis fanlaxains, leur* 
plus Eotiiles ravaliert. A la lin de l'empire eux eeula saiironl se baltte : 
lia liireronl les derniers beaux combats contre les Germains el contre 
les [>erse!i. • Boni soldats à loui Age. dit Ammien Uartsellln. jeunes ct^ 
vieux portent au «ervice Is m6me vigueur; leurs corps «ont endurcis^ 
par un l'onstanl exercice et ils bravent tous les ptrils. • Selon le poËt^ 
Claudlen, c'est lu liosaril. non la Force qui triomphe dea Gaulois : 
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Jours de l'empire, quand les princes voudront des 

ient point des tiarlinres et qui cependant n 
nemi, ils les demanderont & la Gaule, • ci 
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trouvé en France certaines aptitudes natives qui n'ont 
rien de romain. D'ailleurs, quoi de plus dissemblable 
que le caractère des trois nations 'i sœurs ", France, 
Italie, Espagne ■.' Les classer ensemble sous le nom de 
race latine, et, de certains défauts aujourd'hui com- 
muns à leur discipline ou à leur religion, conclure à la 
décadence de celle race, c'est un raisonnement qui n"a 
absolument rien de scientifique. Si nous ne sommes 
néo-latins que par notre bonne volonté et par notre 
éducation, 11 dépend de nous de réformer cette éduca- 
tion là où elle est fautive, et de diriger notre volonté 
vers un idéal supérieur. 

On pourrait faire des remarques analogues à propos 
des fatalités du sang celte, auxquelles nous vouent 
certains antbropologistcs, Voyezl'exemple de l'Irlande, 
de l'Ecosse et du pays de Galles. Les défauts que les 
Anglais reprochent aux Irlandais « celtiques », voi- 
sins des Gaulois, sont bien connus : imprévoyants, 
dépensiers, mobiles, faciles à l'enthousiasme et au 
découragement, toute difficulté les agace, ils passent 
d'un extrême à l'autre; ils sont trop impression- 
nables, passionnés, d'esprit souvent superliciel. Mais 
ces défauts, qui n'cmpi;chent pas k-s hautes quali- 
tés du cœur, tiennent-ils uniquement li la race cel- 
tique? Non, car il y a à peu près autant d'éléments 
germaniques et blonds en Irlande qu'eu Angleterre et 
i'n Ecosse, — la moitié environ. En outre, l'Ecosse 
a le même fonds celtique que l'Irlande, et combien 
peu elle lui ressemble! La vérité est que, l'Ecosse 
uyant gagné beaucoup à son union avec IWngle terre, 
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les qualités celliques et les qualités germaniques s'y 
sont développées simullanênient plutôt que les défauts: 
malgré l'égale proportion d'éléments blonds et d'élé- 
ments bruns, la Imdilion et l'éducation ont Fait pré- 
dominer le tour d'esprit anglais. L'Irlande, elle, au 
lieu de gagner, ne fit que perdre à son union avec 
l'Angleterre et fut maintenue dans une véritable ser- 
vitude. Si le pays de Galles, — profondément celtique 
et gallique, lui, — n'avait pas embrassé la Uéforrae, 
il eût sans doute partagé le sort de l'Irlande ; maie 
l'antipathie de race ne fut pas nourrie par l'antipathie 
religieuse. Au xviii" siècle, les Gallois abandonnèrent 
l'Ëglise anglicane, aristocratique, despotique et à 
demi papiste; ils se rallièrent en masse à la réforma- 
tion des méthodistes et prirent le nom de presbyte- 
riens welches : les voilil, à l'exemple des Ecossï 
lancés dans un tout autre courant que leurs fri 
d'Irlande, comme aussi leurs frères de France. 



voit ce qu'il faut penser des " fatalités i> de race. 




CHAPITRE III 



înllueDce des Francs sur le caractère Gaulois. 
Influence du climat. 



Après l'influence de la société romaine, la i-ace gau- 
loise subit celle des Francs; mais il faut encore bien 
comprendre la nature de cette influence. Il y a une idée 
qui, depuis plus de cent cinquanle ans, s'était insen- 
siblement enracinée dans les esprits des historiens : 
c'est celle qui représentait l'Empire romain comme 
un despotisme pur, avec toute la corruption morale 
qui en résulte, et !a vieille Germanie comme la pure 
liberté, comme « la terre de la vertu » . Fustel de Cou- 
langes aura l'honneur d'avoir montré que la première 
assertion n'était « qu'à moitié vraie », et la seconde 
fausse. De mt>me, dit-il, qu'on s'est figuré une Angle- 
terre qui avait toujours été sage, toujours libre, tou- 
jours prospère, on a imaginé une Germanie, une 
Allemagne toujours laborieuse, toujours vertueuse, 
Intelligente. Dès lors,' l'invasion franque et germa- 
nique nous apparaissait comme une régènéralion de 
notre race et même de l'espèce humaine. Les Alle- 
mands n'ont pas manqué de représenter leurs anc(^- 
tres comme les grands purificateurs de la corruption 
latine, et nous avons fini par les croire sur parole. 
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H Nos théories historiques, conclnait Fuslel de ( 
langes, sonl le point de départ où touleg nos factioi 
ont pris naissance ; elles sont le terrain où onl ^n 
toutes nos haines. <> Francs et Germains n'ont l 
régénéré ni vraiment transformé la flaule; ils étaîci 
aussi corrompus que pouvaient l'ètru les Romainf>, G 
de plus, leur corruption était barbare. Ils ne posî 
daient « ni vertus vraiment particulières, ni instilt^ 
tions absolument originales ». llspraliquaient, comin 
l'avaient fait les Gaulois, la propriété familiale. 1 
prétendue liberté politique n'est qu'une illusi 
ll'ailleurs, ils n'envahissent pas la Gaule, lï pro 
ment parler ; ils e'y infiltrent par petites ban 
t< appelées par les Romains et aussiti^t romanisées \ 
Les Gaulois, qui n'avaient été nullement assflrvîs f 
les Uomains, ne sont pas non plus traités en race in 
ricure et servile par les Germains, « Ceux-ci pille] 
et usurpent, mais ils n'opèrent pas de dépkcemei 
en masse de la propriété. » Ils ne changent rien i 
dans le régime des personnes, ni dans celui des bicntt 
Oaand les Francs dominent et subatituenl leurmonaJ 
chie à la puissance romaine, c'est toujours le An 
romain qui l'emporte sur le germanique. Quand î 
monarchie Traûquc devient Impuissante à assup«r I 
sécurité des personne.s, des biens et du travail, i 
cherche d'autres garanties, et le régime féodaU'întl 
duit en Gaule, comme il s'était produit, sous l'a 
de causes analogues, dans des sociétés antériearc 



' FunUl dfl Cituliii)|i«-(i. If llrnf/U-r. p. 13. 
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Ce régime, dont les Allemands ont voulu faire hon- 
neur à leurs anctMres, n'est pas un accident propre à 
l'Europe du moyen âge, ni quelque chose de » ger- 
manique », mais une des formes normales et géné- 
rales du progrès social dans l'humanité'. Qu'est-ce 
que les races ont ici à voir? La vraie explication est 
dans I' les processus sociologiques ». 

Malgré certaines exagérations qu'on peut reprocher 
à Fustel de Coutanges. sa thèse reste vraie, et c'est 
dans la sociologie (dont il eut pourtant le tort de 
méconnaître lui-mt'me l'existence comme science spé- 
ciale) qu'on doit chercher les raisons les plus pro- 
fondes du développement national, partie intégrante 
du développement humain. Or, à ce point de vue, 
l'influence gi;rmanique en Gaule fut en effet très 
secondaire. Mais ce que Fustel de Coulanges a 
négligé de considérer, ainsi que les autres historiens, 
c'est l'influence ethnique des Francs. Précisément 
parce qu'ils s'infiltrèrent peu t\ peu, se mutèrent au.\ 
populations, en firent pour ainsi dire la conquête phy- 
siologique, ils durent apporter des éléments à la cons- 
titution du peuple fraucais. La race dolicho-blonde 
e'était peu à peu affaiblie, usée, éliminée elle-même 
par les expéditions et les guerres, en môme temps 

' Il y a BDnlogie, selon Fustel, entre la clienlèle antique des Romains. 
la clientèle des Gaulois el le servai^e germanique ; entre la lenle révoln- 
tioD qui lit du client un possesseur, puis un propriétaire du sol,Bt celle qui 
t\l (les s«rrs Ae la glËbe des serb abonnés, puia des paysans propriétaires ; 
entre les transforoiation* de l'armée dans la cité antique après que la 
plèbe y entra et celle des armiies du moyen âge après l'èlabliHsement 
des communes; entre ces communes mêmes, nées de la prospérité des 
classes moyennes, et la Ucmocralie antique, née du commerce et de 
Il substitution de la richesse mobiliËre h l'inimolilliËre. 



i7« i-gicooLociE nir psdplb prakvais 

comparées à trois berceaux de peuples ' , co 
iguent naturellement entre eux par des « seuils i 
racilesà TraDchir. Lyoud'ahord. Paris ensuite devaient 
être les grands centres de la vie économique et poli- J 
tique. Si, de plus, l'on observe que la race doliclia 
céphale blonde semble surtout océanienne, qae la race 
brachycépliale brune est continentale el alpine, que 
la race dolicliocéphale brune est méditerranéenne, on 
comprendra la naturelle harmonie du sol et du climat 
avec ces trois groupes ethniques, ainsi que la réduc- 
tion Qnale de celle tnplicité à l'unité. Dés les temps J 
anciens, on admirait la situation de la Gaule. « 
semble, — dit Strabon, qui ne fut pas mauvais prt 
phète, — que quelque divine prévoyance ait élei 
ces chaînes de montagnes, rapproché ces mers, Irac^ 
et dirigé le cours de tous ces fleuves, pour Taire uafl 
jour de la Gaule le lieu le plus florissanl du monde, wfl 

Avec son mélange de climats dont aucun n'é 
e.Ycessir, avec son mélange de races dont aucune^ 
n'avait une influence exclusive et absolue, la ( 
se trouva plus dégagée que toute autre terre des fata 
lités purement physiques, soit de milieu, soît d'c 
gine; du même coup, elle était grande ouverte auxl 
influences d'ordre spirituel et humain : elle devînt, J 
par excellence, la terre de sociabilité. .\vec ses apti- 
tudes universelles, elle reçut en elle toutes les idi 
déjà acquises à la civilisation, puis se montra à soaû 
tour inventive et initiatrice. 
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LIVKE III 

LE CARACTÈRE FRANÇAIS 



CHAPITRE PHEMIEK 
Psychologie de l'esprit français. 

Essayons de dégager la vraie pliysionomîe de 
l'esprit français, avec s<?s qualités et ses imperfec- 
tions; et recherchons si, de nos jours, elle s'est 
altérée. 

Au point de vue de la sensibilifé, nous sommes 
toujours la nation excitable dont paHait Slrabon, et 
les Allemands nous reprochent notre Erreghnrkelt. 
Oueslion de tempérament. L'e.\pIication physiolo- 
gique de ce fait semble un e.\cè3 héréditaire de ten- 
sion dans les nerfs et dans les centres sensitifs. Ajou- 
tons ijue, chez le sanguin-nerveux, la sensibilité a un 
appétit inné de toutes le» excitations agréables, une 
naturelle horreur de toutes les impressions pénibles 
et déprimantes; on peut donc s'attendre à ce que, 
chez le Français, les sentiments qui stimulent et 
exaltent la vitalité l'emportent, au détriment de ceux 
qui arrêtent ou retardent l'élan, qui exigent un effort, 
sui-tout de ceux qui aboutissent à une dépression 
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plus OU moins momenUinée. Aussi avons-noas lod 
jours, comme nos anct'-lres, la penle au plaisir et à 1 
joie sous toutes les formes, principalement les 
spontanées et les plus faciles. Nous sommes resté 
■en général, moins capables de passion concentrée q 
■d'enthousiasme; j'entends par li une exaltation sod 
daine, parfois passagère, sous l'induence de quelqai 
grande idéu et du sentiment qu'elle excite. Cliangaj 
l'idée, détournez l'esprit vers une nouvelle voie pu 
<le nouveau.\ raisonnements, l'orientation des senti 
ments cliangeni du môme coup, parce qu'ils élai«lj 
moins l'e-Ypression propre de IT-tre intime que I 
passage en lui d'un courant intellectuel venu du | 
haut. 

Le second Irait de la sensibilité Iranvaise 
encore aujourd'hui, sa direction centrifuge ou exj 
sive; el ce caractère semble principalement celliqtu 
Il est d'ailleurs fréquent chez le tempérament f 
guin-nerveu.t, qui n'est pas replié en soi ni intensIÉ 
jnais plutôt diffusif, conimunicutif et rayonnant, 
en peut déduire une importante conséquence. Haj 
prochez un grand nombre d'hommes ayant cette s 
sibilité vive et débordante : il en résultera nècesi 
rement une aciion et réaction offrant rapidité 
intensité: c'est dire que la sympathie s'établira > 
et que tous ces hommes vibreront ù l'unissoD. 
développemenlsupérieunleriuBlincUocial un Fran 
a i^ans doute encore des causes inlellectuelles et l: 
toriques, mois son premier germe noQs parait ÔU 
dans cette conlagion rapide de scosibilitÙE ciq 
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:liez qui la suggestion mutuelle est portée ao 
suprême degré. Au faîl, est-il peuple sur lequel la 
vie collective ail eu et nit encore plus d'influeuce que 
sur les Krançaîa, qui ont toujours besoin de se sentir 
en Imrmonie avec les autres? La solitude nous pèse: 
si l'union fait pour nous la force, elle Tait aussi pour 
nous le bonheur. Nous ne pouvons consentir à penser 
:$eult«, il sentir seuls, à jouir seuls; nous ne pouvons 
séparer lu satisraction d'aulrui de noire satisfaciion 
propre. Aussi avons-nous souvent la naïvett'î de croire 
que ce qui nous rend heureux rendra heureux le 
monde, cjue toute l'iiuinanilé doit penser et sentir 
comme la France. De là notre prosélytisme, de là le 
caractère contagieux de notre esprit nalional, qui 
finit souvent par entraîner les autres nations elles- 
mCmes, malgré le flegme naturel des unes et la 
défiance prudente des autres. Le revers de cette 
i[Ualiié, c'est une certaine lyrannie de bonne volonté 
à l'égard de nos si^mblables, qui fait que nous vou- 
lons absolument les amener à seulir et à peneer 
comme nous. Souvent aussi, quand nous sommes de 
nature moins impérieuse, nous choisissons le plus 
court cliemiu, qui est de sentir nous-mêmes et de 
penser comme les autres, sans en chercher plus 
long. 

Les peuples sont optimistes quand ils ont le tem- 
pérament sanguin-musculaire très développé, et aussi 
quand ils habitent un climat riant; ils sont du même 
coup disposés à sacrifier l'avenir, dont ils ne doutent, 
jamais, au moment ai-luel. Ces tendances de carac- 
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tèm sont restées fi'êquonli's en France. Avec lu bellw 
tiumi'ur, nous avons l'espoir facile, la confiance eu 
nous, en tous et en tout. Le Français aime à riro.j 
La gaieté est d'ailleurs un sentiment très social)le.1 
Elle suppose deux conditions ; In première, c'est Itm 
prédominance de l'expansion vers autrui sur la con-i 
cenlration en soi : le (iermain, IWnglo-Saxon n'oi 
pas rieur. La seconde condition, c'est qu'on puissfiv 
rire et rai'^mu rire des autres sans craindre de Ieur4 
part longue rancune et vengeance; il y a îles plaisan-H 
teriea qui coillonl trop cher : l'Espagnol, l'itiiliei 
sont pas rieurs. 

La volonté, chez le peuple Français, a conservé l« 
caractère explosif, centrifuge et reclilîgne qu'elle 
avait di\{d chez les Gaulois. Ln physiologiste diraitl 
([ue le mécanisme impulsif l'emporte sur celui dfl 
r <i inhibition » ou de l'arrôt. Comme nos uncôtr* 
nous poussons souvent lu courage jusqu'à lu l)!?mériléil 
l'amour de la liberlé jusqu'à l'indiscipline; maitj 
noire volonté procédant plutôt par décharges ionA 
daines que par lenl travail, il en résulte que noui 
sommes bienlél fatigués de vouloir: noua retomboni 
donc à la fin sous la règle habituelle, dans la routinai 
journalière. Lu défaut, des volontés spontanées, c'eaâ 
la soudaineté excessive des résolutions. De là, parfoiaJ 
celle légèreté et celleélourderie tant reprochées. Kn 
revanche, notre volonté spontanée et expansive a c 
avantage d'être portée à la droiture par son premiefi 
mouvement. La dissimulation exige réflexion, reloia 
sur soi et arnH de la volonté; les calculs de la ruM 
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demandent une longue prévoyance et de la pei-sévé- 
rance : nous n'avons pas la vocation. Le Français 
conforme au type traditionnel est sincère et ouvert 
par tempérament. Son imagination seule ou le désir 
de briller devant la galerie lui fera altérer plus ou 
moins consciemment la vérité : il dérange pour 
arranger, il brode. C'est moins souvent chez lui 
calcul qu'exubérance d'humeur. Il a toujours un peu 
du Gascon, alors même qu'il est Celte ou Franc. 

Chez les natures qui ont ain^i pour caractéristique, 
avec une sensibilité vive, l'élan de la volonté, on 
peut s'attendre à une intelligence également prime- 
sautière, qui, comme un rayon lumineux, va droit 
devant elle sans assez regarder derrière soi ni autour 
de soi. La facilité est noire premier don intellectuel. 
Elle a ses avantiiges et ses dangers; elle produit l'as- 
similation rapide, mais parfois peu durable; elle 
entraîne une sorte de malléabilité qui, au milieu de 
circonstant-es changeantes, peut aboutir à l'incons- 
tance. Elle empOiche aussi parfois d'approfondir le 
détail en permettant de saisir les ensembles avec 
trop de rapidité. Saint-Evremond a dit : " Il n'est 
rien que l'inteUigcnce du Français ne puisse faire, 
pourvu qu'il veuille bien se donner la peine de ré- 
néchir » ; c'est une peine que, de sa nature, il n'est 
guère porté à prendre ; couliaut en sa souplesse 
native, toujours pressé d'arriver au but, il juge trop 
vile. Si ce jugement est rarement faux de tout poinl. 
il est souvent incomplet, borné à un seul aspect des 
choses. Et comme le côté le plus accessible au pre- 
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mier coup d'œii est la surface, comment s'étonnerl 
que l'intelligence moyi-nne, en l'VancL-, se montrai 
souvent superliciflle? Elle se sauve par la justesse efrj 
la précision du coup d'œil, qui lui permet de voifW 
mieux en -un Instant que tel esprit lourd en unM 
heure. 1 

Chez les intelligences qui ont ainsi démarche-! 
prompte et perception vive, l'amour de la clarté est I 
inévitable : t'obscui'itê est une gône et un obslaete à. I 
leur mouvement naturel; aussi leur est-elle antipa- I 
thique. De même, l'ordre tics idées, oiVrant aux 1 
esprits spontanés une facilité de plus, ne peut manquer | 
de leur plaire. En France, nous sommes portés ver» | 
tout ce qui siniplille. Cet amour de la simpliricatioQ \ 
s'accommode a son tour des idées abstraites et gêné- | 
raies, qui nous offrent en même temps l'avantage j 
d'être les plus communicatives et, en quelque sorte, 1 
les plus sociales. Nous aimons la lucidité jusqu'à 1 
exclure tout ce qui est simplement suggestif. Une ] 
notion vaî5ue est pour nous sans valeur, malgré ca ! 
qu'elle pourrait faire naître de sentiments et mémo I 
de demi-pensées, h La vérité, dît Pascal, est une ' 
pointe subtile; » tout ce qui n'est pas celte pointe, 
nous le dédaignons. Ce serait bien si nous tombions 
toujours juste et touchions le point niatliématiquu; 
mais, pour tout esprit imparfait, une idée vague eË* 
large peut envelopper parfois plus de vérité qu'um 
idée précise et étroite. 

La nature des sensations et sentiments commandai 
celle des images : le Français n'a généralement pas'J 
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l'imagination très Torle. Sa vision intérieure n'a ni 
rinlensilê hallucinatoire ni la Tanlaisie exubérante 
de l'esprit germain et anglo-saxon : elle est plulùt 
une vue inteilecluelle et lointaine qu'une résurrection 
sensitive, (]u'un contact et une possession immédiate 
des choses mûmes. Portée à déduire et il construire, 
notre intelUgence excelle moins à se représenter des 
'. choses réelles qu'à découvrir des enchaînements de 
choses /iMsil/lc'/ ou néi'essaires. En d'autres termes, 
c'est une imagination logique <:t combinatrice, qui se 
plaît â ce qu'on a nommé le dessin abstrait de la 
TÎe\ Les Chateaubriand, les Hugo, tes Klaubert et 
les Zola sont chez nous exceptionnels. Nous raison- 
nons plu» que nous n'imaginons, et ce que nous ima- 
ginons le mieux, ce n'est pas le monde extérieur,, 
c'est le monde interne des sentiments et surtout des 
pensées. 

L'amour du raisonnement entraîne souvent l'oubli 
de l'observation. Ce que Mill disait d'Auguste Comte 
s'appliquerait à beaucoup de Français : » 11 enchaîne 
BÏ bien ses arguments qu'on est obligé de prendre 
pour vérité démontrée la cohérence parfaite et la 
consistance logique de son système. Cette l'acuité de 
nysiéinaimr, de conduire un principe jusqu'à ses 
conséquences les plus lointaines, cette clarté d'expo- 
sition qui l'accompagne, me paraissent les qualités 
dominantes de tous les bons écrivains français. Elles 
se rattachent aussi à leur défaut caractéristique qui 



^ 



18a l'SÏCIlDLfMllK DU l'ELl-LE KtlOÇAIS 

me semble Hre celui-ci : ils sont si salisraïls de 1 
lucidité avec laquelle leurs conclusions dc-coulent da 
leurs prémisses, qu'ils ne s'arrêtent pas à rapprocha 
les conclusions des faits réels... et je crois bien q» 
c'est ce défaut lui-même qui permet à Comte de donnai 
à ses idées cette force systématique el compacte pq 
où elles prennent comme une apparence de srient 
positive. » 

La nature de la sensibilité et de la volonté ne i 
termine pas seulement la forme et les procédi 
naturels de l'intelligence; elle entraîne encore la 
choix des objets auxquels la pensée s'attache; 
peut donc prévoir que les idées qui ont un caraclèrt 
social et humain seront particulièrement en liarraonÎB*l 
avec l'esprit franijais. Dana leur application à 
société, les idées générales deviennent les idées géoè< 
reuses; ce sont celles qui eurent toujours en FraQCI 
la plus grande chance de succès, Geist, Lazarus, q^ 
se sont occupés de la psychologie des peuples. conM 
tatent ce penchant d se détacher de soi au profit d'uni 
idée, parfois ra(>mft d'un « être de raison -i. Nota 
concevons et voulons tout, non pas sans doute, à l 
manière de Spinoza, sous l'aspect de l'éternel, mai 
du moins sous l'aspect de l'universel. Pour cela, noa| 
faisons subir à nos idées une triple opération. NoU) 
ne les avons pas plutôt connues que nous les objw 
tivons, au nom du ce principe cartésien et françi 
que « ce quî est conçu clairement est vrai » ! pui 
toute vérité devant être universelle, noua érigeoBB 
nos idées en lois; enfin, l'universalité même n'étai 
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complète que si elle embrasse les faits dans son sein, 
nous traduisons nos idées en actes. Ce besoin de 
réalisation objective est impérieux : notre impatience 
intellectuelle ne s'accommode pas de temporiser. 
Nous ne nous contenterons jamais de la contempla- 
lion pure et comme platonique: nous sommes indivi- 
siblement dogmatiques et pratiques. Quand notre 
dogme se trouve vrai, rien de mieux; nous sommes 
alors capables des plus grandes choses. Mais si, par 
malheur, nous avons raisonné faux, nous allons jus- 
qu'au bout de notre erreur, et nous finissons par 
nous briser le front à la réalité inflexible. 

Ces qualités natives de la race, jointes à la culture 
latine, devaient aboutir au rationalisme français. 
Déjà la « raison » avait joué chez les Romains un 
rôle directeur el y avait pris ta forme de la législation 
universelle, mais c'était pour un but de domination : 
le cosmopolitisme romain mettait le monde entier au 
service de Home, beaucoup plutôt que Rome au ser- 
%-ice du monde. Le catholicisme s'éleva à un point 
de vue plus largement humain. Enfin la double 
influence romaine et chrétienne trouva la Krance 
toute prête pour porter le rationalisme à sa plus 
haute puissance, en le dégageant de l'intérêt poli- 
tique ou religieux et en lui donnant une portée phi- 
losophique. L'intellectualisme français est fondé sur 
la persuasion que, dans la réalité des choses, tout 
est intelligible, smian p'our notre science imparfaite, 
du moins pour une science achevée. Le génie alle- 
mand, au contraire, entrevoit partout quelque chose 
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d'impénétrable à l'intelligence et suppose r 
le sentiment ou par la volonté, on peut y atteindre 
il admet dans la réalité de l'infra -logique ou du supra- 
lo^ique. Ce ([ui est au-dessous de la raison et pli 
fondamental qu'elle, c'est la nature : de là le natui 
lisme germanique; ce qui est au-dessus de la raisoi 
c'est le divin : de là le mysticisme germanique 
outre, comme l'au-dessus et l'au-dessous se confc 
dent indiscernables en une même nuit, naturali 
et mysticisme en viennent à se fondre eux-mèmi 
dans l'esprit allemand. Le génie français, au coi 
traire, n'est ni naturaliste ni mystique; il ne pei 
pas plus se contenter du fait brut et obscur que 
sentiment et de la loi, plus obscurs encore : il aii 
par-dessus tout la raison et les raisons. 

Allemands et Anglais ont vivement reprocliè ai 
Français leur foi à l'idéal, leur cçnfiance dans m 
organisation rationnelle de la société, leur amour des' 
idées, surtout des idées claires et distinctes. Henan 
et Taine ae sont faits l'écho de ces reproches. L"hommi 
qui n'a que des idées claires ne découvrira jami 
rien, selon eux, surtout dans le domaine de la vie 
de la société, oii les transformations s'accompli 
sourdement, obscurément, et oii ce qu'il faut faû 
n'est pas toujours démontrable. — Sans doute, ma! 
autre chose est de se contenter, dans la science ou 
dans la vie, d'idées claires déjà obtenues, sans rîen 
chercher au delà; autre chose de poursuivre la clai 
dans l'obscurité même, de vouloir tout amener 
grand jour. Ce n'est pas à la surface, c'est au fond 
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plus reculé qu'est le simple, et là aussi est le clair : 
ce n'est pas cette vraie clarté qui doit t'itre proscrite, 
mais la fausse clarté, dont il est cerlain que notre 
nation se contente trop souvent. Une demi-solution 
lui paraît plus claire qu'une solution complète, elle 
croit avoir compris la partie avant d'avoir compris le 
(oui : double illusion de l'impatience IVancaise, qui 
est surtout dangereuse dans l'ordre social. C'est 
nous, plutôt que l'Allemand Goethe, qui pourrions 
nous écrier : « De la lumière, plus de lumière 'I » 

La raison « tend essentiellement à l'unité ", comme 
disait Platon. Notre amour de l'unité nous rapproche 
encore des anciens et surlout des Romains, qui l'ont 
développé en nous. 11 produit une certaine intolé- 
rance inleilecluelle pour tout ce qui s'écarte de l'opi- 
nion régnante, parfois môme de notre opinion 
propre, — que nous sommes naturellement portés à 
trouver la seule ralionneile. Noire esprit est doctri- 
naire d'instinct. Heureusement, notre désir de gagner 
la sympathie des autres nous induit à leur faire 
tant de concessions! 

Portez à leur plus haut degré les qualités de l'intel- 
ligence française, vous aurez cette faculté d'analyse 
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fonde qu'on ne le croirait avec la jujle appré-:iaLlon de la vëril 
la clarU. c'est l'aclièvement lisrmooieux de l'idée, la rigueur de l'eiiio 
■iljofl. la netteté des di-linïtlons... Au degré dans lequel les Krancai: 
s'assimilent Dos IhËories, nous pouvons reconoaiire exlérïeuremeal li 
degré de clarté et d'acliËvement scienliOques de ces tliéories; il 
sont tes premiers et len plu« irréousables Juges de In clarté, de 1^ 
maturité, de U juslcise d'une idéi'. - Introduction l'i la traduction Tran 
çaise de la M'-lh.ide i-uii, 'irrir.-'' à ht ch bimheinfu.ie, p. i, 6. 
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(pli parfois dénoue les questions les plus einbrouilhjesJ 
qui égulu en subtilité la subtilité des choses, qui lea 
ramène à leurs éléments intelligibles, les détfrmÎQH 
et tes délinit. puis les classe eu bon ordre et lefl 
réduit sous le joug des lois. Vous aurez encore OQ 
talent de déductiou qui suit le iîl délié du raisonne- 
ment â travers tous les labyrinthes, sans laisser 
échapper un seul anneau de la chaîne des r 
vous aurez cette dialectique rappelant celle des GrecBi 
mais plus sensée et moins sophistique. Vous aui 
enhn ce don de simpliOer la réulilé en la réduisaDtj 
comme fait le mathématicien, à ses élémenls esseï 
tiels, et d'en obtenir ainsi une représentation fidèle, 
quoique abstraite, une projection lumineuse sur le 
plan de notre esprit. A cet art de décomposer et 
d'txpliquer ce qui est, joignez encore le talent plus 
rare de deviner ce qui peut être ou ce qui doit être, 
vous aurez le génie d'invention mathématique et 
logique qui Fut fréquent en l-'rance. Lne des sciences 
oii la France a excellé, «.'xcelle encoi'e, c'est la mathfc. 
jnatique. Notre école de géomètres est, de nos jour» 
môme, au premier rang. Mais l'esprit de géométrie 
n'empi>che pas l'esprit de finesse : ne sont-ce pas les 
Deseartes el les Pascal qui furent à la lois si rigou- 
reux gêonièlrcs et si fins penseurs? L'aptitude à 
découvrir des rapports, caractéri8ti()ue du génie 
français, explique le plaisir que nous éprouvons à 
jouer avec les idées mêmes, à les combiner de mille 
maniijres, à les mettre la^t^^t en harmonie, tantôt en 
contraste. Si le rapport découvert est à la fois juste 
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t-t iaatteDdu. notre Tucilité ù saisir ainsi le dirAcile et 
à l'exprimer sous une l'orme piquante constitue 
r " esprit 11. L'humour germanique ou britannique, 
avec son àpreté et son amertume, exprime plutôt 
l'indépendance du moi sensitiT et volontaire, qui se 
pose en face des autres moi pour s'affirmer; 1' « esprit» 
français, lui, a quelque chose de plus purement intel- 
lectuel et, dans sa malice même, de plus désinté- 
ressé : c'est moins un choc de personnalités qu'un 
choc d'idées, d'où jaillissent des étincelles. Quand le 
moi s'y introduit, c'est sous la l'orme sociale de la 
vanité mondaine : désir de plaire aux autres en le» 
amusant. 

Diminuez à la fois la largeur et la profondeur de 
l'intelligence française, mais en lui laissant sa clair- 
voyance et au justesse, vous aurez le bon sens â la 
fois théorique et pratique, aigu chez les uns, obtus 
chez tant d'autres. Ennemi des aventures et aussi du 
terre à terre, le sens commun semble la qualité des 
masses celto-slaves plutôt que des races germaniques 
et Scandinaves ou même des races méditerranéennes ; 
aussi est-il fréquent chez nos paysans et chez nos 
bourgeois : il s'accommode avec la constante pré- 
occupation de l'intérêt positif et immédiat. Ajoutons 
ipie, trop souvent, le bon sens nuit à l'originalité. 
" L'honjme, en France, ditGœthe, qui ose penser et 
agir d'une manière différente de tout le monde, est 
un homme d'un grand courage. Nul peuple n'a au 
même degré et le sens et la peur du ridicule : le 
moindre écart de la forme harmonieuse, parfois de la 
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forme convenue, cfioque son goût. » Tout ce qui 
trop personnel parait excentrique et comme empiv 
(l'égoïame à notre esprit éminemment sociable. 

Uans la littérature et les arts, la sensibilité régli 
par la raison, c'est le goitt, et le goût a pour consi 
<|uence le sens critique. Bien connue est la perspica- 
cité française quand il s'agit de démontrer les qua- 
lités et défaula d'une œuvre, en prenant pour règli;, 
non la fantaisie individuelle, mais la raison général 
et les générales conditions de la vie en société. 

Tels sont les caractères traditionnels du génie frai 
çais. La mode, dont nous sommes toujours esclavf 
peut bien produire chez nous un engouement tantfti' 
pour l'esprit slave, tantiH pour l'esprit Scandinave; 
nous noua ouvrons davantage <\ des idées et i\ des 
sentiments exotiques ; au fond , nous demeuroi 
Français. 






CHAPITRE II 
k laa^e ^ançalse et le caractère IVançais 



La langue d'une nation est à son caractère ce que 
les frails du visage sont au caractère de l'individu : 
la philologie est une physionomie. 

Le génie de ia France s'est imprimé dans la langue 
reçue des Romains. Débarrassée de ses plia solennels, 
cette langue court, agile et légère, toute prête pour 
la pensée. la parole et l'action '. 

Joseph de Maistre, en s'efforçant d'expliquer cette 
propagande d'idées libérales et républicaines que la 
France a faite en Europe depuis la Révolution, trou- 
vait dans la constitution même de notre langue une 
des principales raisons de la contagion démocralique : 



■ Voici, d'après le liiclinniiaire fl'jinotoyiiiiie de U. Kracbel. i^uelle 
il Ik statistique du Trancais raodirrne : 

- 1" mots d'origina inconnue, 650; ï° mois d'élèraenl iatin, 3,800; 
inique, i20i grec. 20; ceitiqua, 20; 3' mots italiens, iôO; pro- 
ir créneaux, 50; espagnols. lOO; allemands, 00; anglais, 100; slaves, 16; 
I «éiniUquei,110 ; orienlaux, 16; aniÉricains.iO; I* mots historiques, 1U5; 
l £>• oDomatopées, 40. Total : 5,977. Si, du liiclionnaire de l'Académie, 
a^iii conlienL environ 27,0(MI mots, on soustrait celle somme de S,9T7, il 
l' nate une couche de Sl.OdO mois créés, soit par \e peuple, en dévelop- 
pant ces primitifs par la composition et la dérivation, soit par les 
savants dans leurs emprunts au grec el au latin. ■ 

1Ï 
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'• Comme une nation, disait-il, ne peut avoir r 
defilinalion sépariie du moyen de l'accomplir, vous 
avez reçu ce moyen dans votre langue, par laquelle 
vous régnez bien plus que par voa armes, quoiqu'elles 
aient ébranlé l'univers. » Qui ne connaît les pages de 
Hîvaroi sur l'universalité de notre langue et sur sa 
clarlé ? « Les autres langues, disail-il, auraient été 
propres à rendre des oracles , la nôtre les eût 
décriés. » Au lieu d'oracles, ce sont des lois que 
notre langue se prête le mieu.t à exprimer, lois de la 
nature et lois des hommes : notre langue est la plus 
scientifique et la plus juridique. N'a-t-elle pas tou- 
jours été reconnue préférable pour la rédaction des 
traités et des codes? 

Le besoin d'avoir un idiome éminemment propre 
au\ rapports sociaux est une des raisons qui firent du 
français un langage si analytique, par cela même si 
exact, oii le faux détonna comme sur un instrument 
bien accordé. C'est la langue oîi il est le plus difficile 
de penser mal et de bien écrire. Le français exprime 
en autant de mois distincts non seulement les idées 
principales, mais encore les idées accessoires, souvent 
môme les simples notions de rapport. .Vinsi la pensée 
se déploie en son ordre logique plutôt que passionnel 
et " pathétique ". Ce n'est ni le sentiment personnel 
ni le caprice de la volonté qui maniuent la position 
des mots, de manière à mettre en avant tanlûl l'un, 
tantôt l'autre, pai- un perpétuel changement des plane 
dutableau : la raison impose sa loi, proscrit les inver- 
sions, rejette môme les mots composés et les 
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gîsmeg, qui permettent à l'écrivain de se faire une 
langue pour lai. 

Par un privilège unique, le français est resté 
seul fidèle à l'ordre direct de la logique, étranger aux 
inventions hardies que le caprice des sensations et 
des passions entraine; il permet sans doute, par les 
mouvements les plus variés et par toutes les ressources 
du alyle, de déguiser cet ordre rationnel, mais il 
exige toujours qu'il existe ; " C'est en vain que les 
passions nous bouleversent et nous sollicitent de 
suivre l'ordre des densations: la syntaxe française eat 
incorruptible. » On dirait que c'est selon une géo- 
métrie élémentairt', amie de la ligne droite, que s'est 
formée la langue française, et que ce sont, au contraire, 
les courbes et leurs variétés infinies qui ont présidé 
à la formation des autres langues. D'où cette clarté 
de notre prose, qui s'oppose à l'obscurilé do la prose 
étrangi;re, et qui en fait, pour l'expression de la 
vérité, comme « un instrument de précision •>. Ce 
qui a passé dans notre langue est devenu accessible 
ii l'universL'lle société des esprits. Le sentiment môme 
n'y peut pénétrer que par l'inlermédiaire de l'idée, 
et il est obligé de s'y réduire il des nuances pour la 
plupart intellectuelles. Jusque dans l'expression des 
pensées les plus personnelles, la langue française e.xige 
une certaine impersounalité et comme une part de 
sympathie universelle. Elle veut «ju'on plane en 
commun dans une région lumineuse, avec des hori- 
BOQS clairs et vastes de tous cfités. De lil cette horreur 
excessive do » nocturne » et de Ions les « clairs de 
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lanc Iranscfndantaux •>, churs aux Gcrmaing; de là 1 
aussi cette peur de l'expression trop violente ou sim- I 
plement trop énergique et trop concise, de tout ce qui J 
peut avoir un accent brutal et sauvage, par cela mr-mèl 
insociable. Notre langue a « une probité » , elle a aussill 
une douceur •> attacliée à son génie ». 

Est-ce donc qu'elle ait vraiment le degré d'absolaftfl 
(1 objectivité " qui lui est attribué d'ordinaire? Non, j 
cap si nous n'introduisons pas dans les objets exprî-' 
mes nos passions " subjectives », noua leur impo-1 
sons une certaine Forme logique et esthétique quil 
n'est pas toujours en harmonie avec le Ibnd réel, 1 
Notre langue, en effet, n'use pas exclusivement des! 
procédés analytiques que nous venons d'indiquer; ( 
elle offre aussi un genre particulier de synthèse 1 
qu'on n'a pas assez remarqué, et qui consiste dans , 
une disposition généralement trop rectiligne imposée i 
aux idées par l'écrivain. Pour exprimer les chosea, 
nous commençons par les simplifier, iussent-elle»i 
réellement complexes (et surtout quand elles sontl 
complexes); puis nous les alignons et leur prêtonfel 
une certaine symétrie qui est notre Tait ; nous i 
moulons pas notre phrase sur le bloc des chosei 
nous sculptons ce bloc pour lui donner une forni 
intelligible et belle. En un mot, nous sommes dla foira 
logiciens et artistes dans la construction de nosj 
phrases ; au lieu de prendre tout ce que la réalité 
nous offre, nous choisissons ce qui est régulier ou ca'1 
qui est beau ; au lieu d'être les esclaves du réel, nouvi 
l'idéalisons à notre manière. De là aux procédés etJ^ 
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i de la logique abstraite ou de la rliéloriqut;, 
facile est la pente : c'est alors que vraiment, selon le 
mol très français de BufTon, « le style estrhomme, « 
imlieu d'être la chose même immédiatement préseute. 
Dana la philosophie et les sciences morales, l'incon- 
vénient est plus grand qu'ailleurs. C'est le revers de 
DOS qualités de clarté cnistalline, de précision, de 
propriété, de mesure et de flnesBe, 
'' Si l'esprit d'un peuple prend corps dans sa 
langue et si la langue à son tour conserve à travers 
les âges l'esprit de son peuple ; s'il est vrai de dire, 
comme le remarque M, de Hartmann, que « les formes 
de la langue nationale règlent les mouvements de la 
pensée », on voit quelle influence doit exercer sur la 
nation Française cette langue (juî par elle-même est 
une éducation'. Il y a des langues pesantes qui per- 
mettent à la pensée de se traîner à terre, di,- ramper; 
il y en a d'autres qui l'obligent à se tenir droite et 
même à prendre son essor vers des régions supé- 
rieures, comme si elles lui prêtaient des ailes. Ces 
ailes peuvent avoir plus ou moins d'envergure, puis- 
santes chez les grands penseurs, légères cjiez les 



• Venedey, .(ans son livre Uk A 
i'etprit lie leur IfiHijur el de Iturspi-ot 
et il IroiiTe que la française a moii 
(MèUque que l'alleroande. C'est en s 
qu'il «joule : • Le Français a le u 
lie sa tâche; le Français est plus i 
l'Allemand; il est plus aclir, plus 
dit : je tiagne mon pain, tandis qu'i 
français suif , l'AllemaniJ ppti. L'un j< 
«oit se taire; l'aulre peut parler u 
ptal se taire. ■ Venedey eûtpuajaul 
l'une plus it'inicikutualisme, l'aul 
de la vulonlfi et de la puissance sur 






( /™ F.-n 



nprr 



'•iee/i> le peuplent 
a ae iioerLe, moins de sealiment 
: Tondant sur l'éiude de la langue 
itimenl de son droit, l'Allemand 
le déiermiii6 et plus précis que 
lieureui... La langue française 
1 Allemagne II fiiiil le méiiler. Le 
iluae langue, ((«/ [aite unediose, 
le langut!, peut faire une cboee, 
rque les deux langues montrent, 
e une plus grande dominslion 
intelligence. 
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Immmes d'esprit, niais enfin elles élèvent el entrai 
nent, pins ou moins haut. La langue d'im peuple < 
ilt-jâ un art et cxprinse ses qualités d'artiste. A 
fois sensée el spirituelle, régulière et llexiblc. aliiai 
la vivacité A. la dignité, le nalarel à h distinctîonj 
noire langue n'est pas sans influence sur le mainliei 
des qualités que le peuple français a toujours mon: 
(rées dans ses teuvres d'art el môrae d'industrie:] 
veux dire d'alwrd ce goiil qu'il porte en toutes eei 
productions et qui n'est que la raison dirigeant 
liberté sans l'asservir, sorte de justice envers lej 
choses qui accorde à chacune ce qui lui est dît el tl 
luuÎQtienl d sa vraie place ; puis cette grAce dont ili 
mieux le secret que le^ autres peuples H qui n'et 
([ue l'expression spontanée d'une lilterlé aimante i 
aimable, d'une sociabilité à laquelle l'elTorl, la cod 
Irainle et la raideur sont inconnus; enfin re souci i 
l'élégance que nos simples ouvriers, surtout i 
de Pari^, manifestent dans leurs travaux d'une siip( 
riorité incontestée : noble souci qui le^ empêche ( 
sacrifier le bean 4 l'utile ou an bon marché, la dîg) 
à la commodité, la liberté tntolligenle au 
aveugle des machines, l'art qui honore à l'indu] 
lismequi enrichit. N'est-ce pas Id une preuve uouvi 
de Ce déaÎDtéressement d'esprit nalnrel à la oalî 
iiui. chei le plus humble artîxaii, éveille 
l'artiste ? Ainsi par les arts et l'indaslrie. comruep 
langue nationale, lous reçoivent et tmosmellent i 
pensée de lous; une i^ucalion du peuple uni 
forme, une initiation de chacun à ce qui e 
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et humain, uoe foi commune à la toule-puiasance de 
ce qui est vrai ou juste. 

A notre époque, une sorte de n-action se produit 
chez nos écrivains, qui trop souvent dépasse le but ; 
on éprouve le besoin, pour assouplir notre idiome, 
de le rendre moins géométrique, tantôt plus signifi- 
catif et vivant, tantôt plus suggestif et symbolique. 
Malgré le ridicule de certaines tentatives récentes, il 
y a là une aspiration légitime. Notre langue est restée 
assez solide pour n'avoir pas à craindre ceux mêmes 
qui s'intitulent '< décadents ». Hatlacliée à la tradition 
latine par une merveilleuse fdîalion qu'on peut suivre 
à travers les èges. elle a, comme on l'a dit, d'innom- 
brables quartiers de noblesse ; aucune nuit du 4 août 
ne les a abolis, et nos meilleurs écrivains les défen- 
ilent avec un soin jaloux contre les barbares du 
<fedaiis. 



CHAPITRE III 

Le caractère français, la religion, la philosoiiliie 

et la politique. 



« Tel est rhomme, tel est son Diea : »> contestable 
poor les individus, Taxiome est beaucoup plus vrai 
pour les peuples, au moins lorsque leur religion est 
leur œu\Te propre ; leur fût-elle même venue d'ail- 
leurs, il est certain qu'ils la modifient à leur image. 
Transportez le christianisme en Grèce, vous le voyez 
qui s'hellénise en devenant une métaphysique trans- 
cendante : la pensée contemplative s*absorbe dans les 
mystères, tandis que Tàme peut rester froide et le 
cœur sans vie : c'est, au sommet, l'intelligence pure, 
avec la dialectique et ses subtilités pour échelons. 
Transportez le christianisme à Rome, le voilà qui se 
romanise en devenant une organisation théocratique, 
un véritable •• empire •* des prêtres sous la souverai- 
neté du chef des pontifes : soumission absolue à Tau- 
torilé. discipline, rituel, tout un code de formalisme 
riiritle. En Allemagne, le christianisme tendra à s'in- 
lérioriser: le dogme grec finira par perdre son carac- 
tère de spéculation rationnelle, la hiérarchie latine, 
sa centralisation administrative : TindiAidualisme reli- 
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gieux se concentrera on soi. En France, quoique nous 
ayons eu anssî de très grands mystiques, le chrialia- 
nisme a pris surtout la l'orme d'une religion sociale 
et d'une morale sociale. Le catholicisme était parti- 
culièrement propre à cette transformation. En effet, 
il ne laisse pas à l'individu son entière liberté ; il se 
défie des inspirations purement personnelles; il se 
défie même de la conscience qui n'est que notre 
conscience, des révélalions qui ne s'adressent qu'à 
un individu ; la règle commune doit, à ses yeux, 
l'emporlep sur tout le reste, et ce qui lui paraît 
capital, c'est l'harmonie de chacun avec l'Eglise uni- 
-verselle. En adoptant le catholicisme, la France l'a 
x^Ddu plus intérieur et plus moral qu'en Italie, mais 
«o l'orientant toujours dans le sens de la vie sociale, 
de la justice et du droit, de lafraterniléet de la charité. 
C'est surtout en France que s'était développée la 
«hevalerie. qui répondait si bien au caractère m^me 
Je la nation ; c'est de France que devait partir l'élan 
<ies croisades en faveur des chrétiens oppi-îmés. Notre 
devise : ge.\la Dei per Fraînos, et le litre de « fille 
aînée de l'Eglise » , montrent bien le caractère 
expansiF, actif et comme centrifuge du sentiment reli- 
gieux dans notre pays. Plus tard, d'ailleurs, les 
Français devaient mettre à combattre la religion le 
mi'me élan qu'ils avaient mis à la défendre. Dans la 
critique des dogmes, ils ont pris pour guide « la 
raison I" abstraite el formelle, la a logique du pur 
entendement ■> ; au lieu de considérer l'homme lout 
entier, ses senlîments, ses qualités morales, ses intui- 
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lions eRlhétii[ues ou religieuses, ils considèrent exclU'-fl 
sivemenl son inleiligenco, dont ils veulent l'entière j 
salisfaction. Le Germain, lui, est porté à croire que I 
quelque précieuse vérité se cache dans ce qui lut 
sacré pour ses pères, « môme, dit un Allemand, J 
quand sa raison ne parvient pas à le reconnaître « 
pour le Français aucune tradition religieuse, comre 
telle, n'est sacrée. Deraî-raesures, transitions, comJ 
promis ne sont point son fait : il va droit au but. Un 
Anglais a justement observé que, si le Français t 
détache de l'Église, c'est pour adopter une autre reli 
gion, également sociale ti'honni^ur'. Ici encore, c'est u 
code fort simple, imposé à l'individu par la sociétéJ 
ne laissant pas à la conscience personnelle une liberté 
absolue d'appréciation , la soumettant à des règlei 
d'harmonie avec le beau moral tel que tous le conçoM 
vent, avec 1' « opinion » des « honnêtes gens ». I 
fort est ce sentiment de l'honneur, et surtout de l'hon- 
neur coilectir, qu'on a vu en France des hommes se 
sacrifier i\ une idée dont ils reconnaissaient ou pres- 
sentaient les côtés faux, comme les nobles du temp( 
de la Hévolulion. Les Français, a dit M. Hillebrandl 
se préoccupent toujours des autres et de la sociél 
entière : « divisés comme partis, ils demeurent étroy 
tement unis comme peuple ". 

La philosophie en France ne pouvait manquer, ell^ 
aussi, d'i''tre principalemunt iolellectualiste et ratiO" 
naliste. Elle ne se plait ni aux petits faits minutiea-d 
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sèment alignés, ni à " ces raisons du cœur que la 
raison ne connait pas ■■. Chez le français, ami des 
conceptions nettes et logiques, mysticisme et réalisme 
s'excluent. En Angleterre, ils se partagent souvent 
l'esprit en se juxtaposant : l'un, a-t-on dit, se confine 
dans les sentiments, l'autre se réserve les spéculations 
philosophiques et l'action. En Allemagne, mysticisme 
et réalisme se fondent : c'est la réalité mfme qni 
devient mystique, c'est la puissance qui devient le 
droit ; le succès est le jugement de Dieu, la nature et 
l'histoire sont le développement de l'esprit absolu. 
Pour la métaphysique allemande, le réel esl rationnel; 
pour la théologie allemande, le réel est divin. Ce sont 
là, des états d'àme auxquels le P'rançais demeure 
étranger, qu'il arrive même difficilement ù comprendre. 
Quand Descartes veut reconstruire la philosophie, en 
se flattant d'avoir tout renversé ; quand, seul en face 
de sa propre pensée. — c'eat-à-dire, en rêahté. de 
toute la pensée humaine fixée dans le langage, — il 
prétend ne pas savoir s'il y a eu des hommes avant 
lui ; quand il part ensuite à la conquête des idées 
<t claires ", qui pour lui, nous l'avons vu, sont par 
cela même vraies, — des idées « distinctes », des 
idées « simples •>, des idées " générales »; quand il 
les relie par les chaînons d'une logique serrée, aimant 
mieux construire et imaginer qu'observer, <■ suppo- 
sant partout de l'ordre ' même là où l'ordre n'est pas - 
■visible. Descartes se montre bien Français. Ce qu'il 
avait fait dans la sphère de la philosophie, on le fera, 
à la fm du wiri'' siècle, dans l'ordre social. 



Le trait essentiel Je notre esprit, en ce domaine, 

m 

c'est la foi dans la toute-puissance de l'Etat et du 
jrouvernement. Frondeurs à l'occasion, indisciplinés, 
insubordonnes, tenant plus à la liberté de parler qu'au 
droit d'adr et croyant avoir agi quand nous avons 
piirle, nous subissons d'ordinaire passivement une 
autorité forte et nous sommes portés à croire (ju'elle 
peut tout pour notre bonheur. L'Etat représentant la 
société entière, notre instinct social nous incline à 
penser que. si l'individu isole est impuissant, l'union 
de tous les individus ne connaîtra plus d'obstacle à 
la réalisation du commun idéal. Mais nous avons le 
tort de personnitier trop vite la société dans un homme, 
ou dans l'ensemble d'hommes c[ui nou^ gouverne. 
Dés lors, notre (oi très leiritime dans la force sociale 
devi»»nt une foi tivs illéiritime dans un mécanisme 
artiticiel. Au lieu du sens politique, que de fois nous 
avons le fanatisme de la politique I Nous croyons qu'il 
suffit dt» proclamer dfs principes pour eu réaliser les 
consf'ijiirntv*^. tle chantier dun coup de biiiruette la 
Constitution pour m^lamorphoser lois et m«eurs,d'im- 
provisrp iir-s lU-i.Tfts p«iup hàttT le cours du temps. 
I Apti'.ltf I: tous U'S Frauivii^^ seront vtTtueux : 
articit-' II : tous l»*s Frani;ais seront heurt*ux. •• Nous 
uou- f..i:î.i/ri- lit* f.iire d».*s proirrès en partant, non du 
point r»-i>i 0:1 rhi^toire nous a amenas, mais d'un 
point ;:...i.;:ri.i;r'-. Lv sentiment de la tradition nous 
ilian«n>'. *>- .i -jiidarîte entre les U'-neralions. de la 
nfVer-ii^iiJe «jui t'ait reîonilier sur les uns les folies 
an*^ Nuu- .iii->i. îi'jiis in- voul«jn> p.is ■ savoir 
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^ïi y a eu des hommes avant nous ». Notre raison 
raisonnante jusqu'à la déraison comprend mal les 
obscures et profondes nécessités de la nature et de la 
vie. Persuadés qu'une révolution peut toujours rem- 
placer une évolution, la puissance du temps nous 
échappe : nous ne songeons qu'à la force de la volonté 
humaine, et non pas môme de la volonté tenace, 
mais de la volonté impulsive, impatiente, qui s'écrie: 
tout ou rien ! En même temps, nous introduisons le 
sentiment dans la politique, — où d'ailleurs, étant 
une force très réelle, il a bien son rôle, de plus en 
plus grand à mesure que l'opinion publique gouverne 
davantage le monde. Un bel exemple de la manière 
dont on parle aux Français pour leur faire accepter 
une mesure législative, ce sont les considérants sen- 
timentaux de maint projet de loi'. C'est en France 
que se vérifie avec éclat la théorie des « idées-forces » ; 
non seulement nous faisons la guerre « pour une 
idée ", mais nous faisons des révolutions, nous fai- 
sons des Constitutions pour une idée. Vraie ou fausse. 
une formule contente notre esprit^ et, en même temps, 
elle meut nos bras et nos jambes. Selon un proverbe 
qui a cours de l'autre cùté des monts, » l'Italien dit 
souvent des sottises, il n'en fait jamais » ; le Français, 
au contraire, ne sépare ni l'idée du mot, ni le mot de 
l'acte : dès qu'il a conçu une sottise, il n'a rien de 
plus pressé que de l'exécuter. 

' Par Exemple : • Le (louvcrnomenl provisoire de la nêpulilli{uc, 

» Convaincu que l» •jranileur tl'ilmr eal la siipréme fioUtii)ue, que 
cliaque révolution apérte par le peuple français doil su monile la con- 
sécration tl'uni; vérilé pliilusopliiiiue de plu», etc.. elc , décrète, .- • 
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Dans l'ordre social, notre génie niveleur est porté 
encore plus aujourd'hui que jamais, à méconnaître 
les inégalités naturelles, non seulement la hiérarchie 
fondée sur la tradition, mais celle même qui est fon- 
dée sur le talent. C'est que nous concevons toujours 
la société d'une fa^-on trop mathématique, comme une 
collection d'unités similaires, soumisestoules ensemble 
à quelque volonté supérieure ; noua n'y découvrons 
pas ce vivant organisme où chaque membre est soli- 
daire du tout. De môme, nous n'apercevons guiire 
dans le droit qu'un rapport entre individus, sans 
nous soucier assez du rapport avec la collectivité, 
avec le développement régulier de la vie nationale; 
nous nous en tenons, soit û un individualisme sou- 
vent superficiel et de nature toute logique, soit ù ce 
socialisme également superficiel et abstrait (jui est 
aujourd'hui à la mode, au Heu de considérer l'indlvido 
dans le tout réel et actuel en dehors duquel il a« 
saurait vivre. 

Chaque peuple n'a pas seulement sa morale natio- 
nale, qui est sa mapière propre de concevoir et de. 
réaliser un idéal en rapport avec son caractère ; il 
aussi sa morale internationale, qui est sa façon dft' 
se conduire envers les autres peuples. Ces deox- 
espèces de morale ne sont pas toujours d'accord: le 
peuple anglais, par exemple, a une morale interna- 
tionale dominée par t'égoïsme, ce qui ne veut nulle- 
ment dire que, dans ses relations avec ses compft*j 
triotes, l'Anglais prenne l'égoïsme pour règle. Soi 
le rapport international, le peuple fram.'ais fait con- 
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i dire, les 



avec I anglais : ce sool, pour ainsi ( 
forces centrifuges qui le dominent. Il agit par passion, 
par entraînement, par sympatliie ou antipatliie, par 
besoin d'aventures et d'expansion, souvent en vue 
d'une idée générale et, en ses beaux moments, d'un 
idéal humanitaire. Le Français ne comprend guère 
la 11 politique des résultats m, la " politique objective »: 
il fait prévaloir dans les affaires d'État tantôt des 
conceptions rationnelles, tantôt des notions » snbjec- 
tives », celles de reconnaissance, de sympathie, de 
fraternité entre les peuples, d'alliances à perpétuité, 
comme nous en rêvions avec l'Italie. CliamTort ne 
nous a point encore appris (|ue, sur le damier euro- 
péen, i< on ne joue pas aux échecs avec un bon 
cœur ». En outre, celte façon ou trop sentimentale 
ou trop idéaliste de traiter les affaires internationales 
aboutit, dans bien des cas, d des ingérences mala- 
droites et abusives, qui, au lieu de nous faire aimer 
pour nos bonnes intentions, nous font haïr pour nos 
entreprises brouillonnes et pour l'indiscrétion de nos 
empiétements. Les autres peuples nous ont toujours 
reproché de ne pas les laisser tranquilles, de vouloir 
les agiter de notre agitation, les entraîner à. la pour- 
suite de nos beaux rêves. 



CHAPITRE IV 
Le caractère fï-ançals et la littérature française. 



pîtes et les lacunes de l'esprit françai 



Les mérites et les lacunes < 
raissent dans notre tiltérature et dans nos arts, 
depuis lea origines jusqu'à la période contemporaine. 
C'est à ces manifestations supérieures du génie natio- 
nal qu'il faut demander les preuves de notre vigueur ] 
ou de notre faiblesse intellectuelle. 

Au point de vue de la littérature cl de l'art, la 
France était une terre toute préparée pour la culture 
gréco-romaine ; et c'est celte culture qui, tempérant 
les vives qualités de la nation, devait imprimer à la 
longue dans les intelligences un idéal classique de ] 
raison , d'harmonie et de constance . Elle devait 1 
avoir prise sur des esprits clairs et lucides, en leur 1 
fournissant des cadres généraux et simples, des I 
modèles de méthode et de précision. Les rapporta de] 
notre esprit et de l'esprit grec, sur plusieurs points, 
rendaient encore plus facile l'imitation des modèles 1 
antiques. Comme les Grecs et surtout les Homaioa, 
nous avons excellé dans l'éloquence, non sans verser 
dans la déclamation : d'Aubigné comme Corneille, Cré- 
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billon comme Diderot et Rousseau déclament à qui 
mieux mieux. Miclielet remarque que le génie de la 
France, c'est <i une logique passionnée dans les esprits 
supérieurs, la rhétorî(|ue dans les talents secon- 
daires ». Luther, ajoule-t-il, ne raisonne jamais : 
" il est très éloquent, jamais raisonneur : un auteur 
populaire ne peut être un logicien; >» au contraire, 
■I Calvin est un esprit durement éloquent qui pour- 
suit très longtemps son raisonnement. C'est déjà 
l'esprit de Rousseau, » n L'Allemagne, cet enfant 
naïf, après avoir subi l'inlluence de Luther, tour- 
nera, non à la logique comme la France, mais à la 
haute métaphysique. Son génie, c'est le génie sym- 
bolique. « L'Allemagne, selon Michelet, l'ancienne 
Allemagne, bien entendu, n'est que poésie et méta- 
physique; nous autres, nous nous tenons dans cet 
intermédiaire qu'on appelle la logique. » Ces juge- 
ments un peu sommaires de .Michelet ont été sou- 
vent reproduits par d'autres écrivains. 

On a soutenu, en particulier, que notre /«ce n'est 
pas poétitiue, Y aurait-il ici sur nous, en elTet, une 
fatalité originelle? La chose serait étrange. Si les 
races germaniques et si les races du Midi ont eu, 
chacune à leur manière, le sens de la poésie, com- 
ment ce sens se serait-il perdu dans une mition où 
l'élément blond et l'élément brun du Midi se sont 
mêlés au sang celtique ? Ce serait donc la faute 
de ce dernier , qui représenterait un prosaïsme 
incorrigible? Mais, tout au contraire, les races cel- 
tiques nous apparaissent avec un profond goût de 
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poésie '. Si II' Gnutois et le Franc ont une vie « 
active, aventureuse et guerrière. le Breton d'Armo- 
pîque, d'Irlande ou de Galles se perd volontiers dans 
la contemplation d'un monde idéal. Intense e^t sa rie 
intérieure ; au lieu de s'épandre au dehors, il a xme 
puissance c, d'absorption passive » qui laisse sa libre 
activité à la roprésentalion du dedans. De fait, les 
Celtes, notamment ceux d'Irlande, ont une imagina- 
tion d'unt! incroyable richesse, plus féerique, moins 
sombre et moins farouche que celte des (jermains. 
Leurs (]ualilés originales sont le don dramatique, la 
douceur plus grande des sentiments, la raillerie plus 
fine, enfin le sens de la forme. Jusque dans le vieux 
cycle de Conchobar et de Cucliulaïn, antérieur de 
quatre cents ans au cycle de Cbarlemagne et de 
cinq cents ans au cycle d'Artimi- le Gallois, OD 
admire déjà, outre la fécondité inépuisable, l'aride 
tout mettre en scène et de tout dramatiser, de faire 
agir les personnages, de les faire parier conformé- 
ment à YargiUe loqui de César. En outre, au milieu de 
ces sauvages récits de guerre qui se retrouvent dans la 
poésie de toutes les races se font jour ici des senti- 
ments tendres et généreux : l'ironie est déjû subtile; 
les saillies, les traits d'esprit abondent. Enfln les 
conteurs savent composer et donnent à leurs récits 
une forme plus harmonieuse que celle des chants 
sandinaves ou saxons. Que de fois la Muse celtique 
a fait passer dans les peuples européens un souffle 

w ctlliqntii. Ir'ArboÎB c 
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veau ! D'abord, selon det 



s compétents, comme 
Powel et Vigrusaon, les chants ediiïques doivent 
beaucoup de leur inspiration et de leur " imagerie » 
aux Celles des iles de l'Ouest et aux conteurs irlan- 
dais. Puis viennent Arlhus, Merlin, la Table ronde, 
qui, du Nord au Midi, inspirent tous les poètes. En 
troisième lieu, dans sa Heine dex Fées, Spencer se 
souvient des romans irlandais. Il est le prédécesseur 
de Shakespeare, dont la Mab et la Titanianous repor- 
tent de nouveau an pays des fées. Le songe d'une 
nuit d'été a toujours hanté l'esprit de Shakespeare. 
Ariel, Prospère et Miranda sont des enfants de l'ima- 
gination celtique. Lear et Cyrabeline ont des noms 
celtes. En dernier lieu s'est fait sentir l'influence 
ossianique, si visible chez Gœlhe, Byron, Shelley, 
Chateaubriand, Heine. On peut dire que les deux 
grands courants, celtique et germanique . se sont 
raèlés dans la poésie de l'Angleterre et même de 
l'Allemagne; mais c'est en France que ce mélange eut 
d'abord lieu, moins intime d'ailleurset laissant recon- 
naître les deux fleuves, l'un franco-roman, l'autre bre- 
ton. Le premier pfoduisiU'épopée. C'était une vieille 
coutume germanifjue que de chanter les dieux et les 
héros : ainsi firent les compagnons de Clovis et, plus, 
tard, de Charlemagne. Dans la chanson de Roland 
il y a une grandeur morale que la Grèce mêmen'avait 
pas connue ; il y a l'idée nouvelle de l'honneur, avec le 
sacrifice de la vie (|u'il réclame, soit pour le service 
de l'empereur, soit pour le servicede Dieu. En outre, 
on ne se contente pas d'y chanter l'héroïsme vain- 
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queur, on y exalte l'héroïsme vaincu ; on double la 
puissance de l'admiration du toute la tendresse de 
la pitié '. Ainsi la vieille rudesse germanique s'est 
adoucie en France, en s'inFusant à l'eaprit celtique. 
Mais ce dernier a sa floraison propre ; moins éner- 
gique et plus affeclueux. il s'épanouit en roman d'a-j 
mour. Grande nouveauté dans la littérature et la poé-B 
sie, que ces récits de passions profondes, exclusives,' 
"remplissant toute l'âmu et loute la vie : Tristan 
Yseult. Puis vienuent les romans de chevalerie, Ap-1 
■thus et la Table ronde, Lancelot et sa Genièvre : rhoQ- 1 
neur et l'amour sont alors les deux grands mobileil 
de l'existence, le » règne de la femme » commenceX 
Enfin les romans de Graal, avec Perceval et GaléadJ 
nous montrent l'exaltation de la foi mystique; la] 
pureté et lu chasti-té qu'elle commande deviennent! 
« l'essence mC-me de la perfection chevaleresques, i 
De même que des chansons de geste devait se déta-' 
cher l'histoire, ainsi des chansons bretonnes devait] 
se détacher le roman idéaliste. Sans doute, dans I 
notre pays gaulois, cet idéalisme romanestjue ne J 
pouvait f'-tre qu'exceptionnel ; il a existé cependant^ 
et les romans de France l'ont porté à. travers l'En-i 
rope enivrée. 

D'après les Anglais et les Allemands, néanmoins, 

i le Français serait un i'tre trop impersonnel, trop! 

'livré à la vie sociale pour sentir et créer des œuvresl 
vraiment poétiques, et surtout lyriques; son excàs T 
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nême de civilisation aurait été incompatible avec la 
haute poésie. Il est certain que la vie sociale et, plus 
particulièrement, la vie de cour relarda pendant de 
longs siècles la floraison du lyrisme en France. Mais 
n'avons-Qous pas eu à notre tour nos grands lyriques, 
quoique, sous les apparences du romantisme, ils 
aient gardù le sens classique de la forme? La vie 
sociale, d'ailleurs, a aussi sa poésie : ce n'est pas seule- 
ment l'individu penché sur lui-mi'me, enfermé en sa 
solitude, qui intéresse le poète; plus la société se 
développe, avec ses grandeurs et ses misères tra- 
giques, plus la poésie doit devenir sociale et vrai- 
ment humaine. 

Notre littérature, en général, n'est ni naturaliste ni 
mystique; môme quand elle prend l'une ou l'autre 
de ces directions, elle reste intellecluelle et sociale; 
ce sont là ses deux caractères constants. Le second 
a été mis en lumière par les études magistrales de 
RI. Brunetière ; nous insisterons donc de préfé- 
rence sur le premier. Par son intellectualisme, notre 
littérature est portée à considérer les Otres et les 
personnes sous l'aspect qui les rend le plus saisis- 
sahles à l'intelligence ; or, on peut dire que c'est 
avant tout l'aspect conscient, celui où l'être existe 
pour soi et, devenu transparent à lui-même, le devient 
aussi aux autres. Ce que nos écrivains mettent en 
relief, ce sont toutes les passions et idées qui arrivent 
à la connaissance de soi, ce que les psychologues 
appellent les « motifs » et les « mobiles ». Mais où 
sont les profondeurs du naturel inconscient, dont ces 
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motifs et mobiles ne sonl que les manifestations? La 
vie înconaciente, qui est propi-emonl la nature, et qui 
se dérobe plus ou moins à la pensw', n'obtient dans 
les œuvres de nos littérateurs qu'une part restreinte 
et effacée. Les personnages de notre Ihéiltre 
se voient sentir et agir: il leur arrive mCnie de rai- 
sonner doclfment sur leurs passions et leurs actions; 
eux aussi disent i leur manière : Je pense, donc 
j'existe, et je n'existe que li où je me pense. L'in- , 
conscient étant l'involontaire, on peut en inférer 
encore que, dans l'histoire des âmes, le rûle de tout 
ce qui écliappe à la volonté devait <Hre très réduit par 
nos romanciers et par nos poètes. Ils mettent au pre- 
mier plan la liberté en lutte contre quelque passion 
bien connue d'elle. Les deux adversaires aux prises, 
en pleine lumière, se livi-enl à des passes d'armes, 
visière levée, comme des chevaliers dans un tournoi. 
Les forces obscures et sourdes, dont la poussée est 
celle mt)me de la nature sur l'homnio, semblent avoir 
disparu : tout est devenu humain. Le milieu physique, 
du même coup, s'elface au profil du milieu social. 
Le sens de ta nature a été long à se développer dans 1 
la littérature française, tant la vie inlellecluelle et | 
sociale, rapportant tout à l'homme, absorbait tout. 
Stendhal a beau dire qu'une chaîne de montagnes J 
neigeuses à l'horizon de Paris eilt changé toute notre ] 
littérature, la chose est douteuse : si la société avait \ 
été la môme en face de ces montagnes, il n'y eût € 
peut-être de changé dans notre poésie que quelqueB \ 
descriptions, comparaisons et métaphores. 
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Un autre trait des personnages de notre littéra- 
ture, c'est qu'ils ont un caractère fixe et achevé, par 
cela même une forme nette et définissable. Mais 
l'évolution raèrae du caractère, son <i devenir >■ à tra- 
vers les métamorphoses successives, voilà ce qu'on 
ne peint guère en France. Pour emprunter des termes 
à la science du mouvement, on peut dire que les 
caractères, dans notre littérature, sont présentés à 
l'état statique, non dynamique. De la leur accord avec 
eux-mômes, leur consistance logique, leur constance 
qui ne se dément presque jamais. Aux trois fameuses 
unités d'action, de temps et de lieu, nous en avons 
encore ajouté une autre : celle du caractère! Qu'y a- 
l-il pourtant, a-t-on objecté, de plus « ondoyant et 
divers", de moins systématique, d'aussi vague en ses 
contours, d'aussi discordant même qu'un caractère 
réel? N'est-ce pas te domaine de l'obscur et de l'im- 
prévu? On peut répondre que les caractères en appa- 
rence les pins illogiques suivent encore une logique 
intérieure ; mais il reste vrai que nos poètes et roman 
ciers se contentent trop de quelques éléments du pro- 
blème an lieu d'en embrasser la complexité. De même 
que, dans le poème de Dante, chaque homme pos- 
sède unecertaine qualité li.xe, bonne ou mauvaise, par 
laquelle sa place est elle-même marquée au ciel ou 
dans l'enfer, ainsi, dans notre littérature, chaque 
i'ime est définie et classée par sa vertu ou son 
vice. 

L'Allemand ou l'Anglais, eux, prendront bien plutnt 
intérêt à la contradiction de deux limes en une seule 
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(;l à leur lutte inférieure. Corneille a fait la tragédie! 
de la volonté. Bacine a Tait celle de la passion ; mai», 
chez Corneille, la volonté n'est rjne la raison toule-^ 
puissante, consciente et sûre de soi. 

El mir me» passion» ma raison soiiveraitic, 

dit Pauline. 

Ji- siiin inaUi-e tic inui <;<)mmc i\e l't'nivei'^. 

dit Auguste. 

Quand les maximes de la raison se font entendre,! 
le cœur obéit; il va jusqu'à changer toul d'un coup! 
In haine en tendresse : 



Hn haine va mourir. i]ui 
Elle eat morte... 



imiiiorlplli'. 



Mcomêilc, c'est l'apolliéose de la volonté raisoi^ 
nuble. U'ite foi d la puiasanue de la volonté réfléchi*^ 
est éminemment française : nous comprenons mieux 
les révolutions de l'ilme que ses évolutions. Chez 
Uacine, ce n'est pas lu volonté qui domine la passioiL 
c'est la passion qui domine la volonté, mais le conSj 
est toujours conscient. C'est même au moment le pld 
aigu de la crise morale qu'il est représenté. Suiv 
une remarque de Diderot, couramment attribuée i 
Gœthe ou à Napoléon, " un sujel ne peul être mis i 
Bcfene qu'au moment do In crise •-. 

G'i-sl un Iniil essentiel encoie — el essentiellemu 
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français — de notre tliéâlre, que non seulement toute 
passion et tout vouloir s'y traduiten idée, mais toute 
idée s'y traduit en acte. Ici comme ailleurs, nous ne 
séparons guère la conception de l'exécution. Hamiet 
est un type inconnu sur notre scène; aucun de nos 
héros ne rêve : ils sentent, ils veulent, ils parlent, ils 
agissent: une chaîne de résolutions et d'actes, chan- 
geanteet pourlant logique, se déroule sous uos yeux, 
jusqu'à ce que, de crise en crise, se déduise la catas- 
trophe finale. 

Le genre littéraire qui, par destination, reproduit 
le mieux l'évolution môme de la vie, c'est le drame : 
aussi n'avons-nous pas eu de Shakespeare, ni de 
Gœlhe. ni de Schiller. En revanche, Corneille, Racine 
et Molière ont créé trois formes éternellement vraies 
de celte autre sorte d'art qui exprime, sinon la vie en 
formation, du moins la vie en action. Nous l'avons 
vu, tandis que les poètes germaniques ou britanniques 
représentent de préférence le continuel et contraire 
effort des tendances naturelles dans un caractère tou- 
jours mouvant et en fluctuation, la tragédie française 
nous peint des ûmcs faites, nous les montre engagées 
dans quelque action terrible où les passions éclate- 
ront comme des conséquences logiques du caractère 
donné. Si, chez Corneille et surtout Racine. Voltaire 
a raison d'admirer les " combats du cœur ", c'est 
toujours un eœur déjà formé, que juge une raison 
clairvoyante. 

Bien mieux encore que la tragédie, la comédie 
offrait âfe^prit français cet avantage de mettre surla 
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scène lies hommes développés, avec leurs vicrs et ' 
leurs ridicules en pleine saillie ; elle exclut par essence 
le long travail d'une âme eu germination. En outre, 
elle est la peinture de la société, où viennent i 
heurter mutuellement les dérauts des hommes. Toutevii 
ces raisons expliqucuL la supériorité de la comédiai 
en France, qui noua a valu d'être appelés par Heia&< 
les comédiens ordinaires du bon Dieu '. 

Avec notre préférence pour tout ce qui est " achevé » 
s'accordent notre science de la composition et notP< 
sens exquis de la forme. In psychologue* a fait jus-B 
lement observer que, par une illusion naturelle, detfj 
objets placés sans ordre paraissent aisément plna' 
nombreux que s'ils sont mis en ordre, et, d'autre 
part, l'unité qui résulte de l'ordre fait de nombreux 
objets un seul ; en vertu de ce trompe-l'œil, dwJ 
ouvrages allemands ou anglais paraissent très sou»! 
vent plus riches d'idées ou d'aperi,'us parce qu'ils 
sont moins bien ordonnés et composés ; et telle 
œuvre française paraît plus simple ou même plus 
superficielle parce qu'elle a su réduire les idées i 
l'unité. 

Quant au style, il eut toujours en France une iva^M 
portauce supérieure. En littérature et en art, le Fran-;» 



' A U veine comique el satirique se ratUclient Ici fabliaux t 
UvmuK du lleiiiirl ; ou y trouve sans duute la vérité maligne de l'ol 
Talion, le sens crillque, la bello liumeur el resprit; mai*, pojr n 
fabliau connue GrUélidii. que ilc vilt-nieK dans tout le» mot du 
L'esprit Raukns devait doux donner it«Knier, Uolltre. La Fonl 
«1 Voltaire; il n'en est pas moins, trop suu*t;nl, la lionte de t 
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çaîa n'admet pas les bonnes intentions, quand même 
CD lui voudrait persuadei' qu'elles sont des intuitions 
prafondes et même surnaturelles ; il exige le fini de 
l'exécution et du style. Aussi rien n'est-il comparable 
à la prose Trançaise : elle a réalisé la perfection 
dans tous les genres, qu'il s'agisse de démontrer et 
de convaincre, d'émouvoir et d'entraîner, de raconter 
et de peindre. Quelle que soit notre admiration pour 
la prose grecque ou latiui.', nous ne saurions l'égaler 
aux œuvres de notre triomphante lignée littéraire, 
depuis Kabelais, Montaigne, Pascal, lîossuet, Vol- 
taire, Montesquieu, Rousseau, jusqu'à Chateaubriand, 
Mérimée, Michelel, Flaubert, Henan et Taine, — 
pour ne pas citer ceux qui vivent encore et qui. en 
définitive, n'ont pas dégénéré ! 



CHAPITRE V 



L'esprit français et les Arts. — Architecture, 
Musique. 



A l'éiémenl de race " méditerranéenne », queren^ 
ferma toujours notre population, nous devons peut- 
être le goût des arts plastiques, non moins vivant 
aujourd'hui que jamais. En pleine Hc-de- France est 
née l'architecture si mal appelée gothique. Taine n'a 
pas vu les traits naliouaux qui y éclatent, Hcnan lui-J 
même l'a criti<|uée, opposant à la simplicité solide d 
l'architecture grecque le caractère fantastique etfl 
<i chimérique ■■ des constructions ogivales. Anjoui 
d'hui, les principes rationnels de ces constructloni 
sont connus ; leur logique intérieure, sous leur app{ 
renée illogique, est démontrée ; leur miracle de méca-J 
nique est ramené à ses lois naturelles : du mêmël 
coup sont mises en lumière l'originalité et la sup* 
l'iorité du génie français. Tandis que l'architeclur^ 
des Grecs élait fondée sur le point d'appui vertical»! 
qui atlache l'édifice au sol comme un vrai produîll 
de la terre; tandis que l'architecture des Romaioa,! 
faisant porter l'arc directement sur la colonne, Isi 
voftte sur les murs extérieurs, empruntait encore sB 1 
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solidité et sa pérennité aux points d'appui terresli-es, 
l'architecture de la Fi-ance clirétienne cherche son 
centre dans los airs el reporte son eiTort sur la voiitu 
même, touJDurs plus haut. Comment donc réaliser 
ce prodige de faire tenir en l'air la voûte immense 
et monter les clochers jusque dans les nues ? En 
demandant l'équilibre, non plus à la masse soutenue 
perpendiculairement par le sol, mais à une combi- 
naison aérienne de forces obliques qui annule chaque 
poussée d'arc par une autre, diminue ainsi la sujé- 
tion à la terre et, résolvant toutes les pressions en un 
mutuel équilibre, dresse enfin vers le ciel la voûte 
allégée et triomphante. Ainsi, par un renversement 
des pi*océdés antiques, au Heu de ne faire la voûte 
que pour couvrir l'édifice, l'édifice est fait pour sou- 
tenir la voûte et ouvrir en tous sens des perspectives 
lointaines, sous le mystère des demi-jours. L'ossa- 
ture intérieure, grâce à ses colonnes et à ses arcs 
croisés, qui semblent des bras joints pour la prière, 
pourrait presque se passer de supports exti'TÏeurs : 
elle se tient debout moins par sa masse (jue par 
l'annulation même de sa masse, non mole sua ■itttt '. 
C'est donc bien un principe nouveau et original 
d'architecturequi devait couvrir de merveilles, d'abord 
la France, puis, par contagion, tous les pays voisins. 
Le monde entier, dit le moine de Cluny, Kaoul Gla- 
ber, revêt une blanche robe d'église. Des associations 
maçonniques, obéissant à un maître d'œuvre, se 
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portent liï oîi des travaux les appellent, émigrent eim 
conâtruîsenl le petit nombre de cathédrales gothiques J 
qu'on trouve hors de Krance, à Salisbury, puis &■ 
Bruxelles, oii elles bâtissent Sainte-Gudule; A YorkjH 
à Burgos, à Cologne, où elles imitent Amiens; d 
Londres ofi elles construisent l'abbaye de Weslmin-J 
ster. Dans les villes agrandies. les anciennes églises dm 
sulTisent plus au culte. Aux donjons seigneuriaux Ia» 
évoques sentent le besoin d'opposer une sorte dfifl 
place forte inviolable, oît ils rendront justice dorrièi^n 
le grand autel, ex cathedm. Les bourgeois, de IcoS 
côté, s'alTranchissent de plus en plus et subviennenfl 
largement aux grands travaux qui, tout en satisraiid 
sant la foi, favorisent leur aflranchissement. Leél 
arcliitectes, eux aussi, veulent échapper, par un aiil 
nouveau et plus libre, à la sujétion et aux traditioiril 
monacales. Les villes alTranchiea veulent avoir uoëJ 
preuve extérieure de leurs droits, comme lesévèque»! 
avaient voulu en avoir dans leurs cathédrales armée» I 
de tours. Les cloches qui étaient jadis aux portes dfi I 
la ville sont transportées dans des belTrois golhiquea; ] 
les betfrois, plus tard, s'élèvent au centre de l'hôtel dé-J 
ville, comme Â Gand, Bruges, Beauvais, Bruxelles. I 
Tant qu'il était resté purement chrétien, l'art avait 1 
gardé une îramobilîté hiératique, sans s'associer an 
mouvement de l'existence extérieure, sans entrer en 
contact avec " l'imagination des foules », sans reflé- 
ter la diffusion sympathique des croyances au sein J 
de la vie sociale. Échappé des monaslèpes, l'arlJ 
des Français devient laïque ; et c'est alors qu'il c 
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ment dans ses églises, mais dans ses hôtels de vUle 
et ses bed'rois. L'esprit national s'y manifeste par la 
logique et la géométrie, par le sens persistant de la 
forme au sein môme du grandiose, par la savante 
ordonnance de toules les parties, par la valeur pra- 
tique que chacune prend dans l'ensemble, parVutilité 
intime qui se cache sous tant d'ornements en appa- 
rence inutiles, par l'adresse enfin à convertir les 
nécessités de mécanique en heamés d'art. L'esprit 
français est éminemment <• architeclonique » ; moins 
■ sobre que le grec, moins solide et, pour ainsi dire, 
moins massif que le romain, il a l'élan réglé par l'in- 
telligence, la hardiesse aventureuse et heureuse. La 
cathédrale française n'est pas un symbole de pure 
extase mystique, mais aussi d'humanité : elle enve- 
loppe en ses profondeurs une Ame de peuple. C'est 
l'œuvre de la foi enthousiaste, telle qu'elle devait 
s'épanouir dans un pays où l'ardeur pour les idées 
était innée et où l'élan chevaleresque avait abouti aux 
croisades : après avoir essayé de conquérir la terre, 
il semble que la loi vouIAt monter à l'assaut du ciel. 
Intermédiaire entre le génie gréco-lalin et le germa- 
nique, le génie français était plus propre à concevoir 
et à réahser ainsi par l'architecture le sublime visible, 
qui offre encore une forme, sans doute, mais qui 
invite l'àme à dépasser toute forme, comme font la 
forêt et la montagne, comme font la mer et te ciel 
étoile. Aussi, sans rien sacrifier de l'harmonie visible, 
la France a su, mieux que tout autre peuple, atteindre 
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Ifi grandi! potîsie de la pierre. La cutliédrale Françi 
est -X tout le reste de l'architecture ce que la synip 
nie allemande est au reste de la musique. 

Quanta notre sculpture, celle de la période ogivale 
est bien supérieure pour l'expression à la statuaire 
grecque. Les vierges dont elle peuple les caliiDdrales, 
à ChartrcB par exemple et à Strasbourg, ont des 
rormes élancées qui symbolisent l'affrancliissement do 
la terri?, l'aspiration vers l'infini. L'amour divin et 
la sonllrancL' humaine sont empreints sur les tintes 
des christs ; la pitié s'exprime dans ces Uésurrections 
où les anges aident les morts à soulever les pierres du 
sépulcre ; l'ironie, dans ces masques grimaçants de 
démons qui représentent les vices. De nos jours, 
pour la beauté des formes, la sculpture française est 
restée supérieure à celle des autres nations modernes. 
Est-il besoin de rappeler la richesse de notre pein- 
ture, et peut-on dire qu'elle soit en décadence parce 
que chez les uns elle tend à la reproduction plus 
fidèle de la réalité, chez les autres à l'expression 
plus libre de l'idéal? 

Dana la musique aussi, c'est chose aujourd'hui 
démontrée, les Français furent parmi les vrais ini- 
tiateurs. Certes, ils n'ont pas fe génie intimement 
lyrique et personnel des Germains; tout ce que la 
musique peut exprimer avec ses seules ressources, 
l'Allemagne l'a supérieurement rendu, elle a créé la 
symphonie. C'est que la musique pure est le moins 
intellectuel des arts. Tandis que sous sa forme infé- 
rieure elle se borne à (lattcr les sens, sous sa foria 
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supûritîurc e!le n'exprimi; rien moins que les profon- 
deurs les plus reculées de la volonté et ilu sentiment, 
mais ce n'est guère sa propi-e essence de rendre les 
pensées. Si elle symbolise le monde, c'est < comme 
volonté », non « comme représentation ». Sehopen- 
hauer et Wagner l'ont compris. Malgré cela, la 
musique a aussi son côté intellectuel, par cela même 
expressif, surtout dans l'opéra, où elle se trouve unie 
avec dos paroles, conséquemment avec des idées et 
des sentiments déterminés. C'est pourquoi on pouvait 
s'attendre à ce que, de ce enté, la Krance manifeste- 
rait encore son génie propre. Jusqu'à la fin du 
wf siècle, notre musique ne subit aucune influence 
étrangère: c'est elle, au contraire, ijui sert de modèle 
aux musiciens de l'Allemagne et de l'Italie. Par leur 
contrepoint encore incorrect nos vieux (fechtmleiirs 
préparent le canon, la fugue, toute la science de 
l'harmonie. Dès 1250, on rencontre les premiers essais 
(lu drame lyrique français, avec le Daniel. Lmhts 
d'Hilaire, tout entier en musique avec soli, chœurs, 
orchestre, cl avec le Roliiii et Afiirion d'Adam de la 
Halle il"2()0), véritable petit opéra-comique. Le 
xvr siècle est, pour la musique franijaise, une époque 
d'éclat : la France est ta pépinière des grands artistes 
et des grands maîtres d'harmonie : elle fonde à 
Home même, avec l'illustre Gardimel, l'école qui 
devait avoir pour élève Paiestrina. Au wn" siècle, le 
vrai grand opéra naît en Krance. Le poète Perrin a 
l'heureuse idée de composer " des wortea de pièces 
<lans lesquelles, dit-il. on donnerait au sentiment 
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Immaia plus d'erprexuion et plas d'nrtion 
Forces de la musique ». Voilù uxcellemment formol 
la conception de la tragédie lyrique irant^ait^e. I 
sociant avec lu musicien Cambert, Perrin donne â 
Paris le pwmier opéra français joué devant un public 
payant, la Ptistora/p de Poitwiir |U»7!) ; Caïub^ 
donne en ItHâ un troisième opéra, /p* Peines 
PItmirs de Cainour. Lulli, " flairant alors une 1 
affaire, » supplante Cambert et Perrin, complète l 
icuvre et amène à sa pt^rfection, en la combîfl 
avec le génie mélodique de l'Italie, la coDcejfM 
française de la musique expressive, toute au sen 
des sentîmeuts dramatiques^ et des idées ; la i 
la déclamation devient le principe de la tragéf 
lyrique, et celui-ci est le pendant de la tragédie cow 
Henné et racinienne. I^ génie puissant de RamCl 
lui donne une nouvelle vie, et Gluck combine e 
profondeur allemande avec cette vérité et cette t 
de style, avec cette précision et cette sobriété (j 
geait l'esprit français. Méhul et Lesueur demeoi 
fidfiles k notre tradition : la loi de l'expresBÎon f 
matique s'impose même à des étrangers comme Sp4 
Uni et Kossini'. A la France donc, ou à son influeui 
sont dues la vraie traKédie lyrique et la vraie coméi 
lyrique. Comme notre poésie, notre musique l 
ni métaphysique, ni sensuelle : elle est suH 
humaine. Le caractère par où elle ^'oppose i 
grande polyphonie allemande, c'est qu'elle 



* Voir 11. Lar.rulii ta Mm\iii<it ftvrti 
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—jîînais de la musique pure, existant pour soi et par 
soi : elle est essentiellenienl dramatique. 

Dans la période contemporaine, bien loin d'entrer 
en décadence, nous avons suivi la voie ouverte 
par Gluck, Mozart et Beethoven; bien plus, avec 
Berlioz et César Franck, nous avons frayé des voies 
nouvelles. Berlioz n'a pas été sans influence sur 
Wagner lui-même. Kn somme, nous avons intellec- 
tualisé et le sensualisme de la mélodie italienne et le 
mysticisme de l'harmouie allemande. Là encore, le 
génie français s'est attaché à la clarté de la forme, 
à l'expression dramatique du fond : il a toujours 
voulu une musique parlante et agissante, expansion 
de l'âme au dehors et vera autrui. 



CHAPITIlt: VI 
L'esprit français Jugé par les étrangers. 



Le jugement îles ndllons voisines et «urtout rivales 
esl un contnMe nécessaire de celui que nous pouvons j 
porter sur nous-mêmes. De plus, il a l'avantage de 
nous renseignei" sur les changements en mieux ou eo j 
pire qui se sont produits dans notre caractère. Il faut, I 
bien entendu, faire la part [souvent très grande) des I 
passions, jalousies, rancunes internalionales. 

« Les Français, dit Macliiavel dans sa vie de Castra- 
cani (ouvrage mis aujourd'hui entre les mains de la 
jeunesse italienne), les Fran<;^iia sont naturellement 
plus intrépides que robustes et adroits : si Ton peut 
résister à rimpéluosité du leur premier clioc, ils fai- 
blissent bientôt et perdent courage au point de devenir 
aussi lâches que des femmes » ; ce qui est beaucoup 
dire ! " D'un autre côté, ils supportent difficilement la 
disette et les fatigues, fmi»sent par se décourager; 
rien n'est plus aisé alors que de les surprendre et de . 
les battre. » Kt Machiavel donne en exemple l'affaire j 
du tlarigliano. « Il faut donc, pour vaincre les Fran- 
çais, se garantir de leur première impétuosité, et on 
esl sûr de l'emporter si l'on peut parvenir vis-à-vÎB j 
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li'eux à traîner en longueur. " iMachiavel reproche au 
soldat français d'alors d't^lre pillard et de dépenser 
•I l'argent d'auLrui avec la même prodigalité que le 
sien 11, — « Il volera pour mauger, pour gaspiller, 
pour se divertir même avec celui qu'il a volé. » Ce 
dernier trait, finement observé, ne montre-t-il pas le 
besoin de sympathie et de société qui caractérise le 
Français? Faute de mieux, ce dernier fraternise avec 
celui qu'il pourfendait tout à l'heure, " C'est le con- 
traire de l'Espagnol qui enfouit pour toujours ce qu'il 
vous a dérobé. » Un autre trait représente le caractère 
sanguin-nerveux des Français : « Ils sont tellement 
nccupés du bien ou du mal présent qu'ils oublient 
également tes outrages et les bienfaits qu'ils ont re^,■u8. 
et que le bien ou le mal à venir n'est rien pour eux. • 
Que nous soyons tellement prompts à oublier les 
bienfaits, on peut le contester (et d'ailleurs les bien- 
faits par nous reçus des autres nations sont aisés à 
compter) : mais comment nier notre promptitude à 
oublier les outrages, quand une question de droit ou 
d'bumanité ne les rend pas toujours présents à notre 
intelligence? Nous ne sommes point de ceux qui 
j'emontent jusqu'à Conradin, ni jusqu'à Brennus, 
pour faire la théorie de leurs haines. Si les Allemands 
nous avaient battus sans mutiler notre patrie au 
mépris du droit des peuples, la guerre franco-alle- 
mande serait déjà oubliée, comme sont oubliées 
aujourd'hui la guerre de Crimée contre la Kussie, les 
guerres contre les Anglais mômes. On reconnaîtra 
d'ailleurs une nuance de la physionomie à la fois gau- 
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loiâe L>1 française dans cette remarque de Machiavel : 
« Ils racontent leurs défaites comrae si c'étaient des 
victoires I » Voilà bien l'imagination française qui 
s'exalte, qui a besoin de se répandre et d'attirer l'aU ! 
tention. Macbiavel ajoute, pour caractériser notre 
optimisme d'humeur: ■- Ils ont une idée exagérée de 
leur propre bonheur et font peu de cas de celui des 
autres peuples. » Enfin il nous reproche d'être légers ■ 
et changeants, v Ils gardent leur parole comme la ' 
garde un vainqueur. Les premiers engagements i 
qu'on prend avec eux sont toujours les plus siirs. n 
L'accusation, outre qu'elle esl peu méritée, surprend 
de la part d'un Italien, et de Macliiavel. 

Les étrangers sont unanimes à constater notre 
facilité traditionnelle à nous payer de beaux discours 
au lieu de faits et de raisons. Tandis que l'Italien se 
joue des mots, disait l'abbé (jaliani, le Français en i 
est dupe. In psychologue allemand a dit de nous que j 
la rhétorique, simple ornement pourl'ltalien, est pour ! 
le Français un argument. 

Un de nos critiques les plus acerbes fut (jioberli. 
Dans son livre fameux sur te Primalu de l'Italie, il | 
reproche aux Français frivolité, vanité et jactaoce. 1 
A l'en croire, nos livres, « écrits légèi-ement et sans I 
profondeur, sont toujours à la recherche de l'es-l 
prit ". On sortait alors à peine du xviii'^ siècle. Mais 1 
était-ce une raison pour oublier les Descartes, les I 
Pascal ou les Bossuet? ^ La plus grande qualité de I 
l'homme, ajoute Gioberti, est la volonté; or elle est I 
faible et mobile chez les Français. •• Le génie de J 
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nâpolé< 



" tout à fait italic 



1 trouva dans la Kn 



f rance 

rinstrumenl le plus docile elle plus convenable pour 
ses gigantesques desseins : les Français, " qui vont 
par sauts et par bonds, et qui sont des gens de pre- 
mier mouvement, >- apprécient d'aulant plus chez les 
autres" cette ténacité dont ils sont dépourvus ^ et qui 
est nécessaire pour les bien gouvernep. <■ Un sait que 
ce sont les caractères vifs et inertes qui sont le plus 
aisément dominés et asservis par les natures fortes et 
tenaces. " Quelques années après, ajoute Gioberti, le 
succès enivra Napoléon, etlandis qu'à ses débuts Bona- 
parte avait dirigé sa conduite « selon la méthode ita- 
lienne, c'est-à-dire en joignant une grande prudence 
à une grande audace », plus lard, aveuglé par ses suc- 
cès, il voulut gouverner avec la l'uria franyaise, » par 
des mouvements brusques, emportés, cassants, désor- 
donnés » ; et il mit alors moins de mois pour perdre 
sa couronne qu'il n'avait mis d'années pour l'acqué- 
rir. Gioberti prétend que les Français sont « totale- 
ment dépourvus - des deux qualités nécessaires pour 
1 exercer la maîtrise du monde », et que, bien enten- 
du, l'Italie possède : " la puissance créatrice jointe à 
la profondeur de la réilexion dans l'ordre intellectuel; 
le jugement, la ténacité, la patience, la volonté, dans 
l'ordre de l'action. » Tandis que les Italiens sont, pour 
ainsi dire, « d'étoffe aristocratique u, le Français est 
d'étoffe plébéienne, car il ressemble au peuple « par 
la complexion mobile et légère de son esprit, sa ver- 
satilité et son inconstance ». De même, « la vanité, 
fille de la légèreté, est un défaut propre aux êtres inl'é- 
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rieurs, enfanta, femmes, peuple. Les Romains ne se 
répandaient pas en hâbleries : ils agissaienl ; tandi-' 
que les Français, les premiers menteurs du globe, 
■étalent une ridicule forfanterie : ils appellent leur 
révolutions les révolutions du monde ». A l'amour 
de la patrie, Gioberti noua reproche de substituer 
" l'amour des antipodes « et de faire prolession d'ado- 
rer le genre liumain. Ce réquisitoire haineux conclut 
que la France jouit en Europe, et surtout en Italie, i 
« d'une réputation mensongère, due en partie à 1 
langue française, idiome, pauvre, chétif. dépour^ti , 
d'harmonie et de relief: en partie à l'habileté avec ] 
laquelle les Français surent mettre â profit les pensées 
et découvertes d'autrui en les marquant du sceau de 
leur légèreté et de leur frivolité ". 
- Leopardi, qui nous détestait autant que Gioberti. 
parie du <i très superficiel et très charlatan pays de 
France », qu'il appelle aussi dans un vers fumeux: /« 
Frauda scelevala i- upra. Lesopinions plus modérées de 
Cavour sont bien connues. Pour lui, l'esprit français se 
définit : •• la logique mise au service de ta passion. » 
Et le trait dominant de la logique française, ajoute 
avec ironie le diplomate italien, c'est de s'entrter sur- 
tout quand les circonstances onl changé I 
■ Selon Joseph de Maistre, ei la qualité dominante 
du caractère français est son prosélytisme pour les 
idées, son défaut capital est l'impatience, qui l'em-* 
pèche de s'appesantir sur les pensées particulières, 
de les examiner scrupuleusement une d une pour I 
en former ensuite des théories générales. La marché 
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OBB Français, dit-il, est diamétralement contraire ù 
la manière de philosopher qui est la seule bonne: l'in- 
duction. '• Ils commencent par élabHr ce qu'ils ap- 
pellent des vérités générales, Fondées sur des aper- 
çus vagues, sur ces demi-lueurs qui se présentent si 
souvent û la méditation, et ils en tirent ensuite des 
conclusions à perte de vue. De là ces expressions si 
communes daas lem- langue : grande pensée, grande 
idée, voir en grand, penser en grand. ■> Ce caractère 
des Frani;aiB les porte toujours à commencer par les 
« résultais II ; ils se sont accoutumés à regarder ce 
défant comme une marque de génie ; « en sorte qu'il 
n'esl pas rare de leur entendre dire, en parlant d'un 
système quelconque ; C'est une erreur peut-être, 
mais ce n'en est pas moins une ijntntle idée, et qui 
suppose beatirouj) de génie dans l'auteur ' ". Rap- 
pelant qne Newton roula vingt ans dans sa iHv la 
gravitation universelle, notre satiriste ajoute : 'i Ce 
phénomène de patience et de sagesse ne se montrera 
jamais en France. » Il n'.i pas connu les Le Verrier. 
les Claude Bernard, les Pasteur. 

L'opinion de Bonaparte est de grande importance, 
car c'est en somme celle d'un Italien, qui. après avoir 
détesté la France, finit par s'identilier à son génie ". 



1793, qui est aux mains de U. leoomte de Haislre. 

* Pendant loute «on adolescence, Napoléon a en liaioe le» Français, 
qoi oal pria l.i Corse: il regreUe que le libérateur Paoli n'ait pas 
rèusai. S'épancbant avec Elourrienne : • Je terni a tes Rraoçais tout le 
mal qae je pourrai. - — .. Il méprisait, dil H"' île Staiïl. la nation dont 
■1 voulait les siiirra^es. ■■ — ■ Mon origine, dit-il lui-même, m'a fait 
reffordpr pnr tons les Italiens comme un campniriole lM':<n"r'iil. 
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" Vous. Français, disait Bonaparte il ses conlemp(K* 
rains, vous ne savez rien vouloir sérieusement, si ce 
n'est peut-être l'égalité. Et encore on y renoncerait 
volontiers si chacun pouvait se llaLter d'être le pre- 
mier. 11 faut donner à tous l'espérance de s'élever. H 
Tant tenir toujours vos vanités en haleine. La sévérité 
du gouvernement républicain vous eût ennuyés à 
mort... La liberté n'est qu'un protexte. La liberté est 
le besoin d'une classe peu nombreuse et privilégiée 
par nature de Tacullés plus élevées que le coraman 
des hommes : elle peut donc être cotitmi/ilc impuné- 
ment • l'égalité, au contraire, plaît à la multitude '. « 
Ces réflexions profondes, aboutissant à des applica- 
tions quelque peu machiavéliques, nous révèlent un 
des principau-v procédés de ia polilique napoléonienne. 
.Nous trouvons autrement de justice à notre égard 
chez le» philosophes allemands, sauf Schopenhauer, 
dont on connaît la boutade : ci Les autres parties du 
monde ont les singes, l'Europe a les Français. » Mais 
Schopenhauer a dit bien pire encore de ses corapa- 
trioles! Le vrai rénovateur de la philosophie alle- 
mande, l'admirateur de Rousseau et de la Kévolution 
française, Kant n'est pas resté, lui, à la surface des 
choses; il est allé au fond et a dépeint les Français 
« comme essentiellement commun ica tifs, non par inté- 

6 mai ii\6). • Lorsiiue le pape hésilill à venir le couronner, ■ le ptrti 
italien, dans le cont^lAve, —"""''.-i- 



.. .-.,, . ,.nipurla sur le paru aulricb 

en ajoulant nax raisanji politiques celle petite caniiidéralion 
propre national: — Après lout, c'est 
imposons aux barbares pour les gou 

Gauloà. • 
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fei, mais par besoin de goiil immédiat ", polis par 
nature el par éducation, surtout envers l'étranger, 
en un mot pleins d'un •■ esprit de sociabilité ». Delà 
résulte ■< la complaisance dans lea services rendus >■, 
une'i bienveillance secourable >',uiie •< philanthropie 
universelle « : ce qui rend un pareil peuple 'i généra- 
lement digne d'amour <>. Le Français, de son cùté, 
<■ aimegénéralement les autres nations ><; par exemple, 
H il estime la nation anglaise, tandis que l'Anglais, 
celui qui n'est pas sorti de son pays, hait générale- 
mentle Français et le méprise ". Déjà Rousseau avait 
dit : " Lu France, celle nation douce et bienveillante 
que tous haïssentetqui n'en hait aucune. » Le revers 
de la médaille, selon le philosophe allemand, c'est 
une « vivacité que des principes rélléchis ne règlent 
pas sul'fisaramenl, et. malgré une raison clairvoyante, 
un sens léger [Lekhtshin] •>, fréquent en effet au 
xvm"^ siècle; c'estaussi « l'amourduchangementqui fait 
que certaines choses, uniquement parce qu'elles auront 
vieilli, ou encore parce qu'elles auront été vantées 
outre mesure, ne peuvent plus subsister longtemps n; 
c'est enfin un • esprit de liberté qui entraîne dans son 
jeu jusqu'à la raison même n et qui, dans lesrapports 
du peuple avec l'Etat, produit un " enthousiasme 
capable de tout ébranler, dépassant toute extrémité' ». 



' Karil rcinari|ue, en passaut, i^ombien il est iliflicile Je traduire eo 
il'aulres lanitueii, aiirloiit en allemaiid, certaing mois Frao^is, iloot les 
nuances Unes représentent plutdt le caraclËre même de la Dation que 
des objets déterminés : - espril (au lieu de bameris), trfvolilé, galan- 
terie, pelit-maitre, coquette, étourderie, point d'honneur, Iran Ion, bon 
mol. etc. •. Onïoitque.pour Kanl. nous sommes toujours au xviii' siècle. 
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Selon Kanl. un iIl-s principaux objets auxquels * 
i' se rapportent les inériles et les qualités nationales 
ties Français, c'est la lemme «. En France, dit-il. la 
t'erame pourrait avoir " une inlluencc plus puissant)- 
que partout ailleurs sur la conduite des hommes, 
en lespouijsant aux noliles actions, si l'on songeait à 
encourager un peu cet esprit national i>. Puis, regret- 
tant que la lenirae française d'alors ne sût pas con- 
linuer lu tradition de Jeanne d'Arc et de Jeanne 
Hachette, il ajoute ce mot cliarmant : > Il est 
fâcheux que les lis ne filent pas. " Kant n'en a pas 
moins confiance dans l'avenir de l'influence fémi- 
nine et dans les effets bienfaisants qu'elle pourrait 
avoir sur notre morahté nationale, et il conclut en 
disant : « Je ne voudrais pas, pour tout l'or du 
monde, avoir dit ce que Rousseau a osé soutenir ; 
qu'une femme n'est jamais qu'un grand enfant. ■• 
M . Grand-Carteret . i\\ii a négligé les lémoi- 
gnages de Kant, a écrit tout un livre, plein d'intérêt, 
sur les jugements de l'Allemagne relativement à lu 
France. Trop souvent les Allemands se sont conten- 
tés d'emprunter ii nos écrivains les jugements qu'ils 
portent sur notre pays, procédé souvent trompeur. 
Selon la remarque de M. Grand-Carteret, les Alle- 
mands, qui, avec quelque vérité, taxent les Français 
d'exagération, ne tiennent plus compte, lorsqu'ils les 
lisent, de cette exagération môme, et, 'c au lieu de faire 
la part du l'eu, prennent tout scrupuleusement, au pied 
de la lettre, trop heureux de trouver un document 
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I ils battent les Français à l'aide des armes que 



ceux-ci leur rournissent, ce qui ne pourrait se faire à 
leur égard que difficilement, les Allemands ayant 
l'excellente habitude de se critiquer peu ou point ». 
Bœrne disait de son temps ; <■ Si la France a tou- 
jours faussement jugé l'Allemagne, si même elle ne 
i'a pas jugée du tout, l'Allemajîne a toujours eu les 
yeux attachés sur la France, sans pour cela la mieux 
connaitre. » 

Les jugements de Frédéric II, épars dans la corres- 
pondance avec Voltaire et d'Alembert, offrent un inté- 
rêt particulier, mais le grand politique juge parfois 
un peu trop les Français d'après Voltaire lui-même, 
Frédéric écrit à ce deraier le septembre 1739 : 
■1 J'aime cette aimable manie des Français, d'être tou- 
jours en fête ; — j'avoue que j'ai du plaisir à penser 
que quatre cent mille habitanis d'une grande ville 
ne pensent qu'aux charmes de la vie, sans en con- 
naître presque les désagréments: c'est une marque 
que ces quatre cent mille hommes sont heui-eux. u 
En 1741, pendant la première campagne de Siiésie, 
il écrivait de MoKvitz, alors que le comte de Belle- 
Isle venait d'arriver auprès de lui, en ambassade : 
" Le maréchal de Belle-Isle est venu ici avec une suite 
de gens très sensés. Je crois qu'il ne reste plus guère 
de raison aux l^rançais après celle «|ue ces messieurs 
de l'ambassade ont reçue en partage. On regarde en 
Allemagne comme un phénomène très rare de voir 
des Français qui ne soient pas fous à lier. Tels sont 
les préjugés des nations les unes contre les autres : 
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quelques goDs de gÙQic savent s'en ulCrancliir ; maia !i 
vulgaire croupil toujours dans In l'auge des préjugés. " 
En avril 1744, alors que les Français font campagnt 
avec les Prussiens : <• Vos Français, (|ui s'ennuienl 
bien en Bohême, n'en sont pas moins aimables et 
malins. C'est peut-être la seule nation qui trouve dans 
l'infortune même une source de plaisanteries et df 
gai«té, " Plus tard, lorsqu'on apprit que le roi de 
Prusse traitait pour son compte avec Marie-Thérèse, 
ce furent, dans Paris comme dans Versailles, des 
plaintes générales; Frédéric répond alors à Voltaire : 
(( Je m'embarrasse très peu des cris des Parisiens: 
ce sont des frôlons qui bourdonnent toujours; leurs 
brocards sont comme les injures des perroquets, el 
leurs jugements aussi graves que les décisions d'un 
sapajou sur des matières métaphysiques . 
retraite des troupes françaises fut désastreuse. Fi^ 
déric, dans l'A/w/oi/'prfp »(o«/fi»y)v, a jugésévèremem 
l'insouciance des Français d ce propos : •< Dans tout 
autre pays, une retraite comme celle-là aurait causé 
une consternation générale; en France, où les petites 
choses se traitent avec dignité et les grandes légère- 
ment, on ne fit qu'en rire et Belle-Isle l'ut chansonné. •• 
Mais comme Voltaire lui écrivait de ne pas juger des 
guerriers français par l'aventure de Unz, Frédéric i 
revenait là-dessus: n Nos peuples du Nord ne sont -J 
pas aussi mous que les peuples d'Occident : les-^ 

hommes chez nous sont moins etféminés, et parcon 

séquent plus milles, plus capables de travail, dc=â 
patience, et peut-être moins gentils, & la vérité. 
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c'est justemeat celte vie de sybarites ijue l'on mène 
à Paris, dont vous faîtes tant l'éloge, qui a perdu la 
réputation de vos troupes el de vos généraux. » 
Frédéric est cependant saisi d'admiration pour ces 
Français */iti yagnenl de.\ ùalnU/ex, ai/tint la mort sur 
ips lèvres, el font, à Ctigonie, dvx narragct immortela. 
Frédéric prévoyait les conséquences de la poli- 
tique Trançaise. « Ces fous, disait-il en parlant du 
ministère Clioiseul, perdront le Canada et Pondi- 
chépy pour faire plaisir à la reine de Hongrie et à 
la Tsarine. » <• Pour votre duc, — il s'agissait de 
Clioiseul, — il ne sera pas longtemps ministre. 
Songez qu'il a duré deux printemps. Gela est exor- 
bitant en France, et presque sans exemple. Sous ce 
règne-ci, les ministres n'ont pas poussé des racines 
dans leurs places, n « Je ne me hasarde pas encore à 
porter mon jugement sur Louis XVI. 11 faut avoir le 
temps de recueillir une suite de ses actions; il faut 
suivre ses démarches , et cela pendant quelques 
années. » " Si le parti de Vin/'.... l'emporte sur celui 
de la philosophie, je plains les pauvres Welsches. 
Ils risqueront d'être gouvernés par quelque cafard 
en froc ou en soutane, qui leur donnera la discipline 
d'une main et les frappera du crucifix, de l'autre. Si 
cela arrive, adieu les beaux-arts et les hautes sciences; 
la rouille de la superstition achèvera de perdre un 
peuple d'ailleurs aimable, et né pour la société. » A 
propos des prétendus miracles du diacre Paris ; " On 
dit qu'on fait de nouvelles cabrioles sur le tom- 
beau de l'abbé Paris. On dit qu'on brûle à Paris tous 
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l«s bons livres: (|u'on y est plus fou que jumais, non 
pas d'un».* lotie iiimable , mais d'une folie sombre et 
taciturne. Votre nalîon est, de toutes celles de l'Eu- 
rope, la plus inconséquente ; elle a beaucoup d'esprit, 
mais point de suite dans les idées. Voilà comme elle 
parait dans toute son histoire. " Le 58 février 1775; 
n Vous avez à la vérité quelques philosophes, mais 
les superstitieux sont le f^rand nombre : ils étoulTent 
les autres. Nos priMres allemands, catholiques et 
huguenots, ne connaissent que l'intén^l ; chez les 
Français, c'est le fanatisme qui les domine. On ne 1 
ramène pas ces tètes chaudes : lis mettent de l'hou- ' 
neur à délirer. •> Le î) juillet 1777 : ■< Il est bien 
fâcheux que les l''rani;ais, d'ailleurs si aimables, sî 
polis, ne puissent pas dompter cette fougue barbare 
qui les porte si souvent à persécuter les innocents. 
En vérité, plus on examine les fables absurdes sur 
lesquelles toutes les religions sont fondées, plus on 
prend en pitié ceux qui se passionnent pour ces bali- 
vernes, " u Je ne saurais vous dire combien vos 
Français m'amusent, » écrit-il à d'.Membert le 
7 mai 1771. « Cette nation, si avide de nouveauUl's, 
m'otl're sans cesse des .'^ciénes nouvelles : tantùt ce 
sont les jésuites chassés, tantôt des billets de confes- 
sion, le parlement cassé, les jésuites rappelés, de 
oouveaux ministres tous les trois mois: enfin, ils 
rournissent, seuls, des sujets de conversation à toute 
l'Europe. Si la Providence a pensé d moi en faisant 
le monde (je suppose qu'elle l'ait fait), elle a créé 
ce peuple pour mes menus plaisirs, d I^ morgue i 
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fait Ici le pendant à la 
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Dans une autre lettre : " Je crains que nous ne 
nous rouillions incessammeot, si Paris, par un géné- 
reux eiïorl. ne nous renvoie quelqu'un pour nous 
liécrasseï". Les IVoides idées de la Baltique glacent 
les esprits comme les corps, et nous serions gelés, 
si, de temps tn temps, quelque Prométhée gaulois 
n'apportait du feu de l'éther pour nous ranimer. » 
« Vos Français, qui se consolent de tout par un 
vaudeville, •> écrit-il le -2h juillet 1771, ■< crient un 
peu quand la guerre oblige à lever de nouveaux 
impnts, et quelques plaisanteries leur font tout oublier. 
Ainsi, par un excellent etl'el de leur légèreté, le pen- 
chant qu'ils ont à la Joie l'emporte sur toutes les rai- 
sons qu'ils ont de s'aflliger. '> Quelques mois plus 
lard; « Si nous sommes privés de tout ce qui est 
parfait, nous avons, en revanche, deux consolateurs 
qui dissipent nombre de nos maux : l'un, c'est l'espé- 
rance, et l'autre un fonds de gaieté naturelle, que vos 
Français, surtout, possèdent au suprême degré: une 
chanson, un mot bien frappé dissipent leurs ennuis ; 
si l'année est stérile, la Providence a son couplet: si 
les impôts haussent, malheur aux traitants dont les 
noms peuvent entrer dans leurs vers. Aussi se con- 
eolent-ils de tout; ils n'ont pas tort, je me range de 
leur avis. Il y a du ridicule à s'affliger des choses pas- 
sagères, dont le propre est l'instabilité. Si HéracHte 
«n pleure, Démocrite en rit. itions donc, mon cher 
d'Alemberl. - L'inconstance du caractère français lui 
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fournit égatenieot matière a de nouvelles observa-'' 
tions, au moment de ravènement de l^uîs XVI : 
■1 On en dit des merveilles, •> écrit-il, ■> tout l'em- 
pire des Welsclies chante ses louanges. Le seci 
pour être approuvé en France, c'est d'être nouveatt] 
Votre nation, lasse de Louis XIV. pensa insulter 
son convoi funi-bre. Louis XV également a duré trop 
longtemps. On a dit du bien du feu duc de Bourgogne, 
parce qu'il mourut avant de monter sur le Irôae, et 
du dernier Daupliin par la iii^me raison. Pour servir 
vos Français selon leur goût, il leur faut tous les 
deux ans un nouveau roi ; la nouveauté est la déit»^ 
de votre nation, et quelque bon souverain qu'ils 
aient, ils lui cliercheront à la longue des défauts et 
des ridicules, comme si, pour être roi, on cessait 
d'être homme. -> Considérant que l'avenir de la 
France tient beaucoup à l'éclat des sciences et des 
arts, il disait : <• On devrait se souvenir à Paris 
qu'autrefois Athènes attirait le concours de toutes les 
nations et même de ses vainqueurs les Homains. qui 
rendaient hommage à ses connaissances et y venaient 
pour s'instruire. \ présent, celte ville , devenue 
agreste, n'est plus visitée de personne. Le même 
sort menace Paris, s'il ne sait pas mieux conserver 
les avantages dont il jouil, >• 

Dans son récit, Ma campai/iie de \HA'2. Gœthe 
rappelle que « les Français, sachant jusqu'à quel 
point les .Allemands manquaient de vivres, leur en 
tirent passer comme s'ils eussent été leurs camarades, 
y joignant des imprimés qui exposaient, en françi 
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I allemand, tous les avantages de la liberté t'I du 
l'égalité ■'. C'est un trait typique du prosélytismi- 
français, (Jœthe reconnaît que celte amicale hospi- 
talité, cette tentative de fraterniser et » la façon dont 
l'armée républicaine observa religieusement la trêve >• 
sont autant de choses à l'honneur des Français. 
Dans ses Eniretienx avi'c Ec/,ermiiiin, llœthe. qui 
appelle Voltaire l'écrivain le plus émlneiniHcnl fran- 
çais, et qui aimait à dire : •>. on no saura jamais tout 
ce que nous devons à Voltaire ■', énumère les qua- 
lités que les Français recherchent chez un littéra- 
teur : '■ Profondeur, génie, imaj^ination, élévation, 
naturel, talent, mérite, noblesse, esprit, bel esprit, 
bon esprit, sensibilité, bon goût, savoir-faire, jus- 
tesse, convenance, bon ton, creur, variété, abon- 
dance, richesse, i'écoudité, chaleur, magie, grâce. 
agrément, facilité, vivacité, finesse, éclat, du brillant. 
du saillant, du pétillant, du piquant, délicatesse, 
poésie du style , bonne versification , harmonie . 
pureté, correction élégante, perfection. >> Reconnais- 
sant à chaque nation un style particulier, Gœthe 
ajoute que les Français, f sociables par nature, s'ef- 
forcent d'être clairs afin de convaincre leur lecteur, 
et ornés afin de lui plaire •■ ; mais il déclare, d'autre 
part, que le champ de notre littérature est trop 
borné. " On a beau nous reprocher, à nous autres 
Allemands, une certaine négligence dans la forme, 
nous sommes cependant supérieurs aux Français par 
le fond. » — <■ <le que les Français accueillent de 
préférence est notre idéalisme : en effet, tout ce qui 
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ilbade. «pi explique t»ea l'aniao <■ France de l'es^ ' 
L prit idnlîsle et de l'esprit aontesr. tjirthe reconnaît 
I aux Français • de l'intelligtfDce. de f'espnl •. mais 
- ils n'ont. » dil-il. - ni base, ni respect tvtigieiu •. 
Aasei bîeo. .ijoale-t-il. ' quand ils nous looent. ce 
n'est point qu'ils reconnaissent nos mérilirB. c'est seu- 
lement parce qn'ils peavent noos alléener â l'aran- 
lage d'nne opinion de parti ~. C'est direqne le * sab- 
jt%ti\îsme •• parait à Gœthe trop fréquent en France. 
Bien connns sont les jugements de Heine sur les 
Français. - aimant la guerre pour la guerre, leur vie 
n'étant, mèrae au milieu de la paix, que bruit et com- 
bat ■• regardant l'amour de la patrie comme la pins 
haole vertu, mèlaol la crédulité au plus grand scep- 
licisme. ■' alliant la vanité à. la recherche des places 
les plus lucratives, u montrant de l'inconstance dan»] 
leurs alTections, possédant >> la manie générale de 
destruction », gardant éternellement « l'étourderie di 
la jeunesse, sa légèreté, son insouciance, sa gêné»' 
rosité », — ■■ Oui. la générosité, une bonté non seu- 
lement générale, mais même puérile, dans le pardon 
des offenses, forme un trait fondamental dans 1»; 
caractère des Français, et je ne puis m'emp^cbef' 
d'ajouter que cette vertu émane de la m<)me souroa' 
que leurs défauts : le manque de mémoire. L'idée 
lie pardonner répond en effet chez ce peuple au mot 
oublier : oublier les offenses. " L'explication de Heine 
est un peu simple : la générosité n'est pas compo- 
sée de qualités purement négatives. 
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' Pour Idii Kohi, les principaux traita du caractère 
national sont : k' patriotisme, la tendance au pardon, 
la franchise, l'araoui' de la causerie, l'esprit, la grâce 
et la politesse. '• Il est un évangile que les Français 
suivent au pied de la lettre, c'est celui du pardon. 
Constamment on les entend dire : — Sans rancune, 
c'est une affaire oubliée. Ils sont tous bons enfants, 
et, en effet, chacun d'eux est tout à la fois /)0n v\ 
enfant. » Leur franchise est grande : « chez eux. rien 
n'est caché, ni n'est laissé de côté intentionnelle- 
ment. Chaque chose — les larmes même, — est prise 
pour de l'argent comptant. i> Comparées aux larmes 
françaises. " les larmes allemandes sont, si Ion peut 
s'exprimer ainsi, de l'eau dormante >■. La causerie, 
en France, est lout un monde. " Ici, il faut réelle- 
ment faire des frais, et les Français apprécient au 
plus haut degré le talent de s'exprimer. Causer, pour 
eux, c'est penser tout haut. Kspril. grâce, politesse, 
enthousiasme, voilà la France, et l'on peut dire 
d'elle que c'est un verre de Champagne mousseux. 
Pour tout, les Français ont trouvé un juste milieu, 
qui laisse diflicilement une place aux extrêmes. » 
Quant à l'amitié française. « elle est sans égale; j'ai 
eu souvent occasion de constater que les Français 
défendaient leurs amis jusqu'au sang ". 

L'amour gaulois de la parole frappe tous les voya- 
geurs allemands : " Il faut, dit .lohanna Schopen- 
hauËr. que le Français bavarde toujours, même quand 
il n'a rien à dire. Dans le monde, il croirait offenser 

titbienséance s'il gardait le silence, ne serait-ce (|ue 
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quelques minuLus. » Le poète Ai-ndl disait il la Ha | 
du ili.r-huilivmi' siècle : « Nous raisonnons trop, le 1 
Kr.inçais veut causer seulement, et toucher à tout I 
légèrement; une conversation judicieuses ffri/emaiidê j 
est pour lui un supplice. Il parle de la nouvelle vie- ] 
toire, du dernier accident ou de la pièce du jour avec 1 
la mùmu It-gèrelê. Malheur à nous si nous l'entre- 
tenons plus longtemps que quelques minutes, sans | 
un intermède quelconque! » J 

Selon C.-J. Weber, auteur de /Jemorriloi, qui | 
juge aussi la France d'après le xvm* siècle, u lea | 
(■■ran(,^ai5 ont le droit d'occuper le premier rang parmi 1 
les peuples, etilssont, enefl'et.une nation supérieure 1 
par leur vivacité et leur légèreté. Climat tempéré, 
vins exquis, pain blanc, extrême sociabilité avec tout 
le monde. av;!C les femmes comme avec les vieillards j 
et les jeunes gens, tout chez eux, jusqu'à leur roin 
lia feu, indique un penchant invincible â la gaieté et 
à l'entrain. Là où d'autres pleureraient ou se tor- 
draient de rage, ils rient, et il en a toujours été ' 
ainsi, avant, pendant, après la Révolution, hier 
comme aujourd'hui ". Leur caractère sociable, ajoute 
Weber. » leur soumission d'abeilles envers le maître 
— les lys ne sont, â proprement parler, que de» I 
abeilles mal dessinées — expliquent assez et leur I 
histoire et leur vie. Ce ne sont que des enfants dont 
un bonbon guérit tous les maux... Cet enfantillage ' 
ou. ai l'on préfère, celte féminité du caractère est la 
plus grande particularité de la race. Leurs noms, 
leur littérature, leur philosophie, portent l'empreinte 
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(le l'esprit féminin, c'est-à-dire un cachet d'élégance, 
de gi'àce et de légèreté, dû à cette iniluence de la 
femme qui. nulle part, ne s'exerce comme en France. 
Le présent seul les touche, le passé, par cela même 
qu'il est passé, est oublié, et l'avenir ne tes inquiète 
pas. Impatients, inconstants, n'ayant pas le sens de 
la justice, oscillant toujours entre les deux extrêmes, 
ils ne sont ni capables, ni dignes d'aucune liberté 
durable. Leur histoire et leurs constitutions modernes 
l'ont bien prouvé. Les Français sont doux, modestes, 
dociles, bons en apparence — si on ne les irrite pas 
— mais s'ils viennent à être excités, ils se montrent 
alors cruels, arrogants, haineux. Voltaire, qui connais- 
sait bien ses contemporains, les appelait des tiff7t-s- 
■iiuffex. >i Selon le même auteur, qui résume on ne 
peut mieux, les jugements et préventions de ses 
contemporains, « aucun peuple n'a l'esprit aussi abon- 
dant que les Français : ils comprennent tout avec 
rapidité, et savent de même l'inculquer aux autres, 
quelquefois aux dépens de la réalité- Une seule phrase 
sonore est capable d'enflammer ou de calmer le génie 
de ce peuple, tout comme de le détourner d'un 
funeste revers, lin bon mot, passant de bouche en 
bouche, a toujours consolé les Français dans les 
plus grandes détresses. On n'a pas oublié l'etTet pro- 
duit sur les soldats de la Haute Egypte, luttant contre 
la faim et le désespoir, par le fameux : roii/n ik Pari", 
aperçu sur un poteau indicateur. Du général Caffa- 
rellî,qui avait perdu un pied sur le Rhin, l'on disait: 
// a ioitjoiirs l'ii jtieil en Frnm:e. Quant à Marie- 
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Antoinette, on disait d'elle, communément, qu'elle 
était venue û Paris pour un louis, tandis que, plu» 
.lard, Marie-Louise vint pour un napoléon. Malf^rr 
toutes les horreurs de la liévolulioti, ce peuple léger, 
qui vit au jour le jour, ne se souvient de cetU.- 
époque que comme d'un tempe où le bois et la 
lumière manquaient, oii les voisins s'apportaient à 
tour de rôle un fagot, lorsqu'ils voulaient causer tout 
en voyant clair. Les Kran^ais ont ébloui nos ancêtres 
par les modes, le goût, les mœurs, la langue; nous, 
par la liberté politique et religieuse, puis par le» 
armes. Ce sont des Grecs, mais seulement m prnfill 
tirées et Homains vainquirent d'autres peuples par 
leur langue, et ainsi firent les Français, dont la 
langue est reine en Europe. I.A gaieté française, pour 
laquelle les Allemands n'ont aucun terme spécial, 
parce qu'ils ne connaissent pas la chose, — ne se 
doit pas chercher à Paris, mais bien de l'autre côté 
de la Loire et de la tiironde. Quelle tranquillité dans 
nos villages, lorsque des troupes allemandes les tra- 
versaient ! A peine des Français y apparaissaient-ils 
qu'aussitôt — une fois les premières exigences di? 
la faim et de la soif satisfaites — le village devenait 
une véritable foire... Hisible est leur ignorance i\v 
la géographie, leur indifférence pour tout ce qui est 
étranger, leur esprit de fanfaronnade et de vantardise 
nationale; ce qui explii|ue la haine des autres nation» 
à leur égard, haine qui s'était manifeslée bien avant 
la llévolulion et li laquelle ils répondirent magnani- 
mement, puisque, depuis 1789, ils veulent frateroïser 
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avec tout le inonde. A côté lie beancoup de choses 
mauvaises, nous sommes redevables â cette nation 
de beaucoup de bon. Où serait, je le demande, le 
pays cil l'él ranger se trouverait reçu, choyé, où il 
pourrait agir â sa guise, comme en cette France si 
gaie, si cordiale, si prévenante? Et il en fut toujours 
ainsi, m^me à l'époque oii tous les Français se pre- 
naient pour des grands hommes et des héros, alors 
même que Billow, ce génie, les appelait des amazones. 
Nous avons été opprimés et tyrannisés vingt ans 
durant par eux, mais, — la main sur le cœur — si, 
lorsque nous parlons leur langue, nous pouvions 
seulement, dans une faible mesure, sympathiser avec 
leur esprit et leur vivacité, (|ue de grandes choses 
n'entreprendrions-nous pas ensemble? Veut-on trou- 
ver les Français réellement aimables, qu'on aille, 
pendant quinze jours, à Londres ! " 

Bien plus récemment, dans sa lettre à (iabriel 
Monod, Wagner dit : ■< J'ai reconnu aux Français un 
art admirable pour donner à la vie et à la pensée des 
formes précises et élégantes; j'ai dit, au contraire, 
que les Allemands, quand ils cherchent celte perfec- 
tion de la forme, me paraissent lourds et impuissants. 
... Je voudrais que les Allemands eussent à mon- 
trer aux Français non une caricature de la civilisation 
française, mais le type pur d'une civilisation vrai- 
ment originale et allemande. Si l'on combat à ce point 
de vue l'influence de l'esprit français sur les Alle- 
mands, on ne combat point pour cela l'esprit fran- 
çais Quel est le défaut (|ui est le plus vivement 
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bé à «YK compatriotes par les Français les pin 
cnltirês et l*^ plas libres d'esprit ? Cest l'ignoraDce de 
l'étmiger et le mépris qoî en résulte poar lonl ce 
qui n'est pas français. r>e là. dans la nation, oae 
vanité et one arrogance apparentes qai devaient, à 
un moment donné, être panies. Mais, moi, j'ajontf 
«pie ce dêraot des Français doit être exrasê. car choï 
leors voisins les plus proches, les Allemands, il n'y a 
rien qai paisse les in\iter â étadier une civilisation 
différente delà lenr ». 

Cette uniformité dans les appréciations de notre 
caractère national nous prouve, comme le remarque 
JDsteroeat M. lirand-Carterel. ■• qu'il y a une façon 
allemande de considérer les choses de France, que 
subissent mi-rae les esprits les plus éclairés •>. Ainsi, 
quand Hillebrand dit que rautorité des convenances 
est cher nous souveraine, que toutes les vertus du 
Français sont éminemment sociales, que, nulle part, 
la probité n'est aussi grande, que les rapports des 
domestiques et des maîtres sont excellents, que l'a- 
mour de l'ordre est un trait saillant du caractère, que 
cuisine et toilette sont deux questions vitales pour lu 
maîtresse de la maison, (|ue le Français est au plus 
haut degré sensuel, mais d'une façon particulière, 
que, pour cet être sociable par excellence, la religion 
est plutôt une passion de parti qu'une foi intime, 
que la Française " est une artiste en conversation ". 
etc., il ne l'ail que répéter ce qu'ont pu dire, avant 
lui. Arndi, Kotzebue, M™" Laroche. Gutzkow, Ida 
Kohi et autres. Mais Hillebrand, t|ui n'a pas pasi ' 
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impunément vinçl années de sa vie en France, l'econ- 
nait encore que " le Franv-ais est capable de l'amitié 
la plus noble, la plus désintéi-essée. I;i plus dévouée 
— ce qu'on lui a souvent méconnu ■>, — qu'il est 
" plus obligeant, plus serviuble que le Germain ». 
qu'il est économe par excellence, que >< l'adultère est 
beaucoup plus rare chez lui qu'on ne pourrait le 
croire d'après une certaine littérature' ". Tout en 
distinguant le bon et le mauvais, Hiilebrand trouve 
beaucoup de rapports entre le Français et l'Irlandais : 
même amabilité, dit-il, même facilité de commerce, 
même esprit, même grâce, même bonhomie vani- 
teuse. Mais « si la direction et la règle viennent à 
manquer, l'homme, alors, erre comme un insensé, 
en proie à tous les vents •>. 

Marias Fontane, en 1870, visite les principales 
villes du Nord et de l'Est, parcourt les champs de 
bataille, notant tout ce qu'il observe, tout ce qu'il 
entend dire aux uns et aux autres. Il rencontre des 
officiers prussiens enthousiastes des Français, notam- 
ment un qui lui dit : » Je dois reconnaître que j'ai 
lié amitié avec toutes les familles chez lesquelles je 
suis resté plus de huit jours. J'ai quitté, les larmes 
aux yeux, mon dernier quartier en Normandie et je 
suis resté en correspondance avec plusieurs de mes 
hôtes. Je ne suis en France que depuis neuf mois et 
je n'ai pas encore rencontré la plus petite incivilité, 
mais bien au contraire des aménités et des attentions 



et loale- rafKtK. ■ Aatre part, à Sedao. oa officier 
saférinv. *a»e Ex^ifmre. In fût «ocore l'êlo^ des 
Fascai* et de* Fraocûes. > tU pevTcnl être bavards. 
» poGticieBs. mais îk $oal dî<>crf 1^. 
cette foi* eoiron;. U^ ODl 
TaîDaiiraml oMnbattB. Il serait diflïcile de démontri-r 
leor lÏM^den»» phv^ifjae. S'ils $ODt. il est rrai, liber- 
tîas. il faot dire qu'ils II- fareiit toujoars. Et les 
femme»? Je roa.< assure qoe ces femme» fraiiçaise-i 
ne BOttl QoUemeDt es décadeoee. pas pias ao phy- 
lïifDe qu'au moral. La plupart de celle? que j'ai vae'^ 
m'en onl imposé. Coquettes ! Qu'est-ce que cela vent 
dire? Elle^ onl quelque chose de piquant et de bril- 
lant : nu salut, on compliment signifient encore 
beaucoup pour elles : elles aiment à se mouvoir dans 
le monde de la gaiett- et dn plaisir, maïs, à côté de 
cela, elles comprennent fort bien le sérieux de la vie. 
sont travailien.tes, économes, religieuses et de lionnes 
moeurs. •> 

On »ait comment karlVogt.répondanlaax attaques 
des MoramscD et des Fischer dans ses Letirex /}o/i- 
tiçuM, éleva la voix en faveur de la France vaincue. 
•' Les services que la France a rendus à la civilisation 
européenne, même sous la domination des Napoléon, 
sont si considérables, dit-il, sa coopération au progrès 
et à la culture de notre temps est si nécessaire, qu'en 
dépit de toutes les fautes commises et de la respon- 
sabilité encourui;. les sympathies lui reviennent à 
mesure que le sopI l'accable de ses coups. Toutes 
le» déclamations de notre presse sur lu démoralis;i- 
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tion et la corpuplion morale de la France, même les 
crimes véritables, n'y feront rien : les sympathies 
l'emportent et l'emporteront de plus en plus... Je 
me disais qu'une Europe où la France manquerait 
ne pourrait qu'être fragile, qu'on ne peut se passer 
d'elle, et qu'au cas où elle disparaîtrait, d'autres, 
moins capables de jouer son rôle, devraient la rem- 
placer. Ils sont quelque chose, ces Français, et qui- 
conque le nie, le fait à son propre détriment. » 



LIVRE IV 

OËGËNËRESCENCE OU CRISET 



CIIAIMTKE rMîEMIKU 

Influence du mode actuel de civilisatioD, 
des guerres et du mouvement vers les villes. 



La dt'gi'-iK-ri'SCL-tir.*? [n-ul l'Ire pliysïolofiiqui- ou p>) - 
ciiologinue. Dans le premier cas, ello pork- sur li- 
tempéraimmt H la conslitulion. r'esUi-dire sur U-s 
condilion» dt; la vitaliU'! et do la IV-mnililt'-. 1 in a 
prétendu «]ue, sous ce rapport, le petipU- rr)in(,'ais 
déçénèrp. Mais d'abord, piirmi les phénomènes qui 
semlilenl indiquer un affaiblis^emenl de U'inpéra- 
ment ou de constitution, heauconp «unt simplement 
rcxagénition des eiïets généraux amené* chez tous 
le» peuples par lu civilisation actuelle, qu'on acruse 
d'ailleurs, elle aussi, d'fitre une cause générale lii- 
dégénérescence. .Avec la division (Toissanle du tra- 
vail, l'ruil du progrès industriel et scientilique. les 
(onctions diverses de l'esiprit el du corps sont iné- 
galemtfut exercées: il y a surmenage ou mauvais 
usage d'une partie. déBuétude et négligence de? 
antres : de là, destruction partielle de divers organes. 
ibrement général de la snnié, rupture de l'équi- 



libre dans )a consUtution. dans le tempérament, dantl 
le caractère. Le cerveau, ou plutôt (]uelques régîow 
du cerveau sont souvent trop âlimulées. tandis ijoeJ 
le reste du corps est négligé. ■ Sous beaucoup defl 
rapports, dit, un physiologiste anglais, réducatioal 
et la civilisation encouragent l'énervement et la fd- 
blesse, sapent la vigueur et la santé nataretles de 
l'animal humain '. » L'alcool, le tabac, le thé, le 
café, le travail cérébral excessif, les veilles tardivei 
la dissipation, la vie renfermée, la conservation urtifif| 
cielle des faible^^, beaucoup d'autres causes nuiscDt| 
à la constitution et au tempérament modernes. PluH 
la civilisation avance, plus la sélection se fait au proj 
lit de l'intelligence, et il en résulte un affaiblissBi 
ment dans la sélection des plus robustes. Voici i 
ouvrier ayant peu de vigueur physique, mais avisé fl 
instruit; il arrivera aux meilleurs postes, il lui s 
plus facile de se marier et de faire souche. Au cotti 
traire, tel ouvrier mieu.\ constitué et plus fort vég< 
tera dans une situation inférieure et s'éteindra soai*M 
vent sans postérité. De là, après un temps, une certaine 
rupture d'équilibre dans la constitution d'un peuple, 
en faveur du cerveau ot au détriment d'un certain 
nombre de qualités plus voisines de la vie animale. 
Le malheur est que ces qualités « animales >> sontausftL, 
la base de la volonté, si on considère chez celle-ci I 
quantité d'énergie, non la qualité et la direction de l'éi 
nergie. Il est donc à. craindre que l'affaiblissement dd 
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rrîguear physiqu^^ n'entraîne un certain adaiblisse^ 
menlde la vigueur morale : courage, ardeur, constance, 
fermeté, tout ce qui ticntà une accumulation de force 
vive et motrice. L'intelligence s'affîne avec les nerfs, 
mais la volonté se relâche avec les muscles. Il faut aloi'3 
que la force des idées vienne suppléer à celle du carac- 
tère; mais si, par malheur, le désordre est dans les 
idées mêmes, il ne peut que passer dans la conduite. 
Non seulement, chez toutes les sociétés civilisées, 
ce n'est plus la constitution normale de l'organisme 
qui, dans la lutte pour la vie, assure la supériorité et 
les moyens d'existence, mais c'est souvent, nous l'a- 
vons dit, le développement anormal de certaines apti- 
tudes spéciales, utiles à une industrie, a un art, à une 
fonction quelconque de la société. On voit alors une 
espèce particulière d'intérêt social l'emporter sur ta 
constitution normale de l'individu et sur l'intérêt phy- 
siologique de la race. Les ruptures d'équilihre entre 
les facultés, développant les unes et atrophiant les 
autres, deviennent partout de plus en plus fréquentes 
parce qu"on en peut tirer un profit immédiat. Le danger 
est à côté du profit : il est plus lointain, mais il sub- 
siste. Il y a un équilibre dont la race ne peut s'écarter 
sans compromettre pour ses besoins présents sa vita- 
lité à venir. Si nous ne pouvons pas, sur le conseil 
«le Rousseau, reprendre la vie des bois, du moins 
«levons-nous maintenir le corps sain pour avoir l'dme 
saine. Malheureusement, il n'en est point ainsi. Les 
conditions de la civilisation moderne ne sont plus les 
mêmes que celles des sociétés antiques et on voit 
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qu'elluB uboutitiSfnt à de véritables, dangi^rs pour lu 
race. Autrefoi». une constitution faible amenait le plut 
souvent l'élimination delà descendance; aujourd'hui^] 
toute liberté de se reproduire est laissée aux individni 
les plus faibles ou les plus indignes ; en oalre, lei 
descendance est protégée par tous les moyens pos»fl 
eibles contre les chances naturelles de disparition^ 
il en résulte finalement, comme les darwinistes lfr{ 
Font remarquer, une pure lutte entre des récondifés'l 
rivales et sans frein. De celte lutte, l'individu moralfr-fl 
meut supérieur se retire de plus en plus : il laisse* 
pulluler tous les éléments inférieurs. La sélection agilj 
ainsi à. rebours, en faveur de ce iju"il y a de pire. 

Ajoutons que l'hérédité des habitudes acquiset 
ransmet le mal avec beaucoup plus d'efficacité et c 
promptitude que le bien. Elle transmel la folie et I 
névrose plutôt que la force de cerveau qui les a précéda 
dées. Klle perpétue et intensifie ta détérioration des 
sens de l'homme civilisé, telle que la myopie. • Forte 
pour le mal et lente pour le bien, •• elle communique 
promptement l'épilepsie aux cobayes, mais transm 
misérablement les acquisitions du génie. Aussi 
sélection naturelle ou artificielle des individus lei 
plus aptes, en dépit de tout ce qui la contrarie de na 
jours, sera-t-elle encore longtemps « l'unique moye 
de garantir la race contre la tendance croissante i 
In déf^énérescence, qui finirait par engloutir tous 1« 
nvantai^es de la civilisation' ». 
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A ceux qui liéplorenl la fréquence actuelle des ma- 
ladies constitutionnelles et nerveuses, les optimistes 
ont répondu qu'il ne faut pas juger des nombres réels 
sur les listes de la statistique et sur les catalogues sans 
cesse euricliis de la médecine contemporaine. Nos 
savants ont constaté et nommé une foule de maladies, 
comme le diabète ou le mal de Briglit, qu'on mécon- 
naissait autrefois. L'auscultation et l'examen micros- 
copique ont révélé toute la série des tuberculoses'. 
Ouanlaux maladies nerveuses, on en a catalogué de 
nos jours une magnifique collection, mais les miracles 
vi les possessions d'autrefois ne semblent pas indi- 
quer que les hystériques fussent en si petit nombre. 
Quelque incertitude qu'il reste sur ce point, il est 
pourtant diflicile d'admettre que l'augmentation pro- 
gressive de la vie nerveuse et cérébrale, surtout en 
France, n'entraîne pas, a pihri, une augmentation 
jde nervosisme. 

Une autre cause de décadence serait la dégénéres- 
■cence des capactèree anthropologiques de la race. 
Peut-on dire qu'il y ait en France une véritable dégé- 
aérescence elliniipn- ! Heraarquons-le d'abord , le 
mélange final des peuples et peuplades, en nombre 
si considérable, a toujours ofl'ert en France beaucoup 
moins d'homogénéité qu'en Angleterre par exemple, 
un pays insulaire et clos; si nous avons dû à ce fait 
une très grande diversité d'aptitudes, nous lui avons 



ks e<ctllenle 


6 réflexiuns. 


un peu trop ot>liniisles peut-âi 


. Wpdtr dans 1 


n «.■r',r ./-■ . 


-é(ip/,-,,iqi.e ri ,lr moi-olf, 1801. 



P8TCHOLOGIE OC FECrLE FKA9ÇUS 
(Ifi aaw oo éqailibre plas iastable. on l'oo Ttàt, 
comme par des saaies de venl inlérîeures. alterner 
àe* înflaences très diverses. Mêlez eDsenibie, s^d 
url, un Breton, un Normand et un Gascon, vous auret 
une image lointaine et dérormée du Français moyen 
d'aujourd'hui. Plus grossière sera la caricalnre si 
vous mêlez un Polonais, un Allemand, un Anglais, 
un Espagnol, un Italien et un Grec; cependant il est 
certain que la France résurae l'Europe et que. au 
point de vue de ta race et du caractère comme au 
point de vue du climat, nous avons en nous quelque 
chose des diverses contrées européennes. L'acqui: 
tion d'un caractère national le plus un elle plus riche 
possible produit, chez un peuple, une unité d'esprit 
et de conduite qui le porte au sommet de sa gran- 
deur. Quand ce caractère se décompose, perd aofti 
unité et son homogénéité, il engendre la mobilité deftj 
opinions et des actions : divisé en lui-même contrft 
lui-même, le peuple est alors en équilibre instable. 
C'est cv- c|ui ferait le péril d'une introduction trop 
rapide d'éléments étrangers non assimilés oa d'as* 
similation difticile. Quelle est, sous ce rapport, Ift 
«iluation de la France? En Angleterre, le nombre 
total de résidents étrangers est de 'i p. 1000; en 
.Mlemagne 8, en Autriche 17. En France, la pro- 
portion l'st allée croissant avec rapidité. En 1886, 
vile était déjà de 30 p. lOUO: aujourd'hui elle 
approche de 4 p. 100 un étranger sur Â5 
ou 'M\ habitants. IWpuîs quarante ans, le nombre 
des habitants s'est accru, en France, de i mU- 
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UMiB 350,000 individus t-t les étrangers sont entrirs, 
dans cet accroissement, ponr 900,000, sott c{9 p. IO(t. 
En 18fl3, une autre statistique constate qu'à Paris 
il y a plus d'Italiens, de Belges, de Suisses, d'Alle- 
mands, de Luxembourgeois, d'Austro-Hongrois, de 
Russes que jamais. Voici pour cliacune de ces 
nationalités les chiffres respectifs d'augmentation 
en un an, de 1892 à 18!);i : 8,701: 3,781: 5,010; 
5,037: -i,!>31; 3.120.8iS '. La population étrangère 
croît sur notre sol treize l'ois plus vite que l'élé- 
ment indigène, de sorte que, si elle continue, dans 
cinquante ans, la France comptera 10 millions 
d'étrangers ^ ■< La colonie italienne, disait le Pelif 
.MnrseilUti.-<- du 3 mars 1883, prend des racines de 
[dus en plus profondes dans notre ville. Elle y fait 
souche et. du train dont vont les choses, dans moins 
de dix ans, 100,000 Italiens seront établis à iMar- 
seille. I) Il y a plus de dix ans que cet article a été écrit, 
et l'on peut affirratir que les Italiens ont atteint le 
chiffre prévu. Us se font naturaliser au besoin, tout 
en conservant, en vertu d'une loi récente italienne, 
leur nationalité d'originel II y a excédent de nais- 
sances chez les étrangers habitant la France, alors 
que, chez les Français, depuis trois ans, les excé- 
dents de décès se succèdent. Les Belges , qui consti- 
tuent près de la moitié du nombre d'étrangers, four- 
nissent, sur le sol français, le plus grand nombre 



' Voir le beau Iramil de SI. Tiir 
aciélé df statistique, nov. Wiï. 
• U- J. Rochard. ilerap scitulifiqa 
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de naissances; les Italiens n'y font, le plus souveni 
qu*un séjour passager. 

La multiplication des étrangers a. des avantages 
des inconvénients, c'est une économie pour la 
France, que de recevoir ainsi des travailleurs dont 
elle n'a pas eu à payer les frais d'éducation. Sup- 
posons, dit M. de Molinari, qu'au Heu d'importer ce 
million de travailleurs adultes, qui sont venus combler 
le déficit de sa population, la France les eût élevés 
elle-même ; que lui auraient-ils coûté ? Pour obtenir 
un million d'hommes ilgés de vingt ans, il faut 
mettre au monde environ i,;iOO,000 enfants. Or. 
veut-on savoir ce que coûte en moyenne l'élève et 
l'éducation d'un million d'adultes : 3 milliards 500 
millions. C'est donc une somme de 3 milliards et 
demi que la France a épargnée en important des tra- 
vailleurs tout élevés au lieu de les élever elle-même. 
(■ Cette épargne n'a-t-elle pas contribué pour sa 
bonne part à l'expansion de la richesse publique et 
privée? N'est-il pas évident que, si la France avait 
reçu .9/7///.! des pays avoisinants un million de bœufs, 
destinés à pourvoir à l'insuflisance de sa produc- 
tion herbagêre, elle aurait bénéficié de toute ta 
ilépense faîte en Belgique, en Suisse, etc., pour le» 
élever et les amener à l'état productif"? » Toute- 
fois, l'avantage économique ne va pa>^ sans des incon- 
vénients même de l'ordre économique. En outre, 
nos trop rares enfants contrastent avec les hommes 
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élevés à la rude école des enfants à t'amilles nom- 
breuses, parce qu'ils ne sont pas, dès le jeune âge, 
habitués à l'idée qu'il faut se tirer d'alïaire soî- 
mrme dans la vîe, i]u'jl ne faut point compter sur sa 
dot ou celle de sa femme, que le succès est aux 
plus travailleurs, aux plus hardis, aux plus entrepre- 
nants. Nos « fils unifiues », lorsqu'ils sont mis en 
concurrence avec les enfants de familles nombreuses 
élevés sous une discipline sévère, risquent d'être 
battus. Kn France même, au fur et à mesure que nos 
campagnes se vident d'habitants, les étrangers s'em- 
parent du sol : û l'heure actuelle, ils possèdent dans 
notre pays une superficie d'au moins 45,0UO kilo- 
mètres carrés, c'est-à-dire I, H) des surfaces utiles, un 
domaine plus grand que la Suisse entière, l'étendue 
de huit de nos départements ! Ne suffisant plus nous- 
mêmes à renouveler et à grossir notre population, 
nous nous peuplons ainsi d'éléments empruntés à tous 
les coins de l'horizon, à la Belgique, il la Suisse, à 
l'Allemagne, à l'Italie. 

Tout en regrettant que la Krance ne se suffise pas 
■i elle-même pour le renouvellement de la popula- 
tion, nous ne pouvons, tout compte fait, qu'approuver 
l'introduction d'éléments étrangers, qui puisse com- 
penser l'insullisance de notre nombre. Il faut avant 
tout que la France soit peuplée, pour ne pas devenir 
la proie des voisins. Quoique relativement rapide, l'in- 
troduction des étrangers, ne se faisant pas par masse, 
ne saurait produire un trouble dans notre caractère 
national, ouvert à tous et éminemment sociable. 
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Au point de vue ethnique, les authropologistea 
craigneot pourtant que ia proportion de nos races com- 
posantes ne se modifie. Déjà, tout le long de notre 
histoire, nous avons fait une énorme dépense des doli- 
choblonds, par les guerres oii ils se sont fait déci 
mer. Nous avons envoyé, par l'édit de Nantes, des 
familles entières à l'étranger parmi les meilleures 
et les plus morales. La Révolution, à son tour, 
décapité des masses d'hommes de valeur, en atten-' 
dant que l'Empire semât la partie la plus vigoureuse 
de la population entière sur tous les champs de 
bataille. Cequi est certain, indépendamment de toute 
considération ethnique, c'est que les guerres qui ont 
ensanglanté l'Europe ont coûté i millions d'Iiomraes 
recrutés dans l'élite de la nation, parmi la jeunesse la 
plus robuste. Deux millions et demi de ces jeunes 
gens se seraient mariés; autant de femmes n'ont pu 
trouver de maris. Et ces guerres ont coûté l'A mil- 
liards , accru les dettes publiques , augmenté les 
impôts. " Tout peuple dont l'esprit belliqueux dé- 
passe la fécondité est perdu, » dit M. de Lapouge. 
Les longues guerres ont toujours, sur les peuple», 
des eSets désastreux; l'un des principaux est précisé-j 
ment la disparition ou la diminution de la partie Ui 
plus valide, de celle qui, eu faisant souche, eût le 
mieux conservé la vigueur physique et mentale de la 
race. Supposez, selon la remarque de M. dcLilienfeldj 
qu'un troupeau fût exclusivement défendu par 
membres les plus forts et les plus jeunes, tandis 
les plu9 faibles et les plus âgés seraient en dehors dl 
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In lutti! et ppesiiui- aeuls à se reproduire, il est clair 
qu'au Ijout (l"un certain temps le troupeau serait en 
dégénéreacencf : la sélection opérée à rebours pro- 
duirait un abaissement du ton vital, il en est de 
même pour les peuples : les Mctoires leur coûtent 
aussi cher que les défaites. Une des raisons qui l'onl 
que l'Angleterre a conservé, dans sa population, um- 
plus grande vigueur physique, une taille plus haute, 
une race plus pure que les autres nations, c'est (|ue 
sa situation insulaire lui a permis de prendre une 
part relativement faible aux guerres continentales, de 
ne pas user tout ensemble ses finances el son capital 
humain ù l'entretien d'armées permanentes et à des 
massacres internationaux. De même, se tenant depuis 
longtemps en dehors de nos luttes, la Scandinavie a 
conservé une race forte et saine. La France, au con- 
traire, a usé le meilleur de sa richesse virile en 
batailles et en révolutions. L'Allemagne a subi des 
saignées analogues. Les peuples qui tirent lepêe 
■périront parl'épée; ils ne versent te sang des autres 
qu'en épuisant le leur. C'est vraiment aux pacifiques 
que la terre appartient, car les belliqueux s'éliminent 
par e.vtermination mutuelle. De nos jours, une 
longue guerre généralisée compromettrait ta vitalité 
de la race et chez les vaincus et chez les vaimiueurs. 
t!ne lutte de ta France et de la Russie contre la 
triple alliance ne serait pas seulement la ruine écono- 
mique, mais la ruine physiologique de toutes les 
nations belligéranles, sauf la Itussie, dont les res- 
sources en hommes sont immenses. L'.Vngleterre. pour 
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béDéficiur de culte ruine générale, sous le rapport 
industriel, politique et ethnique, n'aurait qu'd s'abs- 
tenir. Les panégyristes de la guerre feraient bien de 
méditer sur ces lois de physiologie sociale, qui abou- 
tissent au Vie l'ïrlorihiis non moins qu'au V,t r/rlh^. 



' Ka France, diL U. Lagneau, comme dnns ia plu|]arL ilea grandt 
KiBLs. les aulorlIÉs mililnires ei politique» cruient devoir ne pat 
reclierclier et surlouL publier les pertes ovcosioiinécs parles guerre»; 
et quand il est itnpofiiiibk île les dissimuler, elles croient ileitoir en 
ntlènuer l'importance pour ne pas elfrayer la population. Uuelle que 
KOit l'intention qui inolive celle disaimulalion ou cette atténuation 
de la vérité, une part nuiatile de la morialiiË due A la guerre ut 
racllemenl confondue avec la morlallIÉ générale. Souvent, elleparall 
beaucoup moindre qu'elle ne l'esl réellement parce qu'on est porte 
il ne lui rapporter que les décris dus aux blessures. Or dans toute 
gufrre. et surtout dans toute guerre de longue diirâe. les tiieï sur t« 
cbainp de bataille, les luorlB de leurs blessures sont beaucoup muins 
nombreux que les morts de maladies, 

l,a mortalité de l'année IH7I. ainsi que le constate ta statialique 
odicielle, dépasse, dans son énormité, tout ce que nous savons des 
périodes les plus douloureuses de l'bistoire. Lorsi)u'on remarque l'el* 
Trayante diminution apportée â noire popiitalion par ces deux anaccs 
de guerre 1S7U-IS'I, on est porté, avec M. Lagneau. à trouver modèrte 
révaluaiion de M. Fournier de Flaix indiquant 2.500.000 pour les pertct 
lies vingt-trois ans de guerre de la Ilévolulion et de l'Empire, outre lei 
victimes delà terreur et des guerres civiles. On n'est même nullement 
«loigné d'admellre, avec M. Charles Ilicbel, que le^ pertes desguerresdc 
l'Empire, & elles seules, onl bien pu s'élever Ji 3.0oa,(H)0. si aux mili- 
taires di^cédÉH on joint les victimes des deux sexes qui durent suc- 
comber lors des deux invasions, indépendamment du déticil apporté 
par la guerre t la oalalité. Si maintenant, dil M. Lagneau, la plus 
(grande partie de la perte de 35(i,i2S bommes, précédemment déduit» 
du rapprochement des appelés et des libérés et réformés de I85S 
à ISOO, était ajoutée aux 1.308.805 Français et Françaises manquant 
de ISM ï 1873 par te fail de la désaslreiisu guerre de 1870, on arrive- 
rait lï uonslater un déllcil de l.bOO.OOO A l.tHlO.OOO babiUnU. durant 
le second Empire, également conforme à l'évaluation de t.500.000 
décéa. calculée par M. Iticbel pour celte période de notre bisloire. 

A la désastreuse guerre de 1870 a succédé pour la France une nou- 
velle période de paix. Maigre l'occupation de la Tunisie, si meurtrière 
par la grave épidémie de lièvre lyplioide qui, en 1881, éleva la morta- 
lité & 01,30 sur 1.000 de l'elTectif du corps eipéditionnnire; malgré l'ex- 
pédition du Sud Uranais; malgré l'occupalion du Tonkin, si meurtrière 
par l'épidémie du cbuléra qui, en 1885, éleva la riiorlalilé i 96 sur 
1.000 de l'cITeelif; malgré les expi^ditiuns de Madagascar, du haut Séné- 
gal, du Soudan, la mortalité de l'ensemble de l'armée parait avoir été 
peu élevée. -Elle semblerait cependant notablement plus forte s 
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solutions, avec leurs hùcatombes ou ce sont 
souvent les meilleurs qui sont sacrifiés, sont une des 
("ormes les plus déprimantes de la guerre. Selon M. de 
Lapouge, la Hévolulion française, par sa politique 
désastreuse, aupaitdétruit les » eugéniques », nobles 
ou bourgeois, et créé mie classe nouvelle qui, enrichie 
par la spéculation sur les biens nationaus, a donné 
naissance il u une postérité sans vertus, sans talents et 
sans idéal >>. La Révolution aurait été avant tout " la 
transmission du pouvoir d'une race à une autre ». 
Du XVI* siècle à nos jours, selon le même auteur, on 
saisit une gradation régulière dans l'envahissement 
(les bracbycépbales, mais, <( à l'époque de la Hévo- 
lulion correspond un saut brusque, une accélération 
marquée dans ladispersion du personnel eugénique ". 
Sans attacher une grande importance à la montée des 
bracbycépbales ', on peut se demander si la Révolu- 
tion n'a pas, en partie, produit chez nous des résul- 
tats analo}^ues à ceux de l'Inquisition en Espagne. 
Kn tout cas, gardons-nous de recommencer. 

En l'absence des guerres et révolutions, les villes 
continuent la consommation des parties les plus 
actives et les plus intelligentes de la population, 
non seulement en France, mais dans la plupart des 
autres contrées. En trente années, les centres urbains 
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ont absorbé chez nous sept cenlièraes de la populn- 
tion totale au détriment des petites communes. Pen 
dant que les campagnes se dépeuplent, la population 
des villes s'acci-oit sans cesse ù. leurs dépens, 
population rurale, qui représentait, il y a un dei 
siècle, les trois quarts du total, n'en forme plus aujour- 
d'hui que les deux tiers f(it p. 100) : de 18Wî à iSiM. 
la campagne a perdu 2,021,843 habitants, pendant 
que la population urbaine en gagnait 0.664,549. Dans 
la mJ^mc période, la densité de Paris s'est élevée, par 
kilomètre carré, de H, 000 à ;il,000 habitant; 
à-dire qu'elle a presque triplé. Comme ta densité 
en moyenne, de 73 habitants pour toute la Fraai 
on voit que la densité parisienne est 4^5 fois 
forte que celle du pays. Si toute la France était 
plée comme Paris, dit M. Cheysson, la population 
française serait égale à 15 milliards d'habitants 
e' est-à-dire à dix fois celle du monde entier. M. Levai 
seur a montré que c'est depuis les chemins de 
que le mouvement de concentration vers les vil 
s'est accéléré : la facilité des communications a au 
au déplacement. U conclut que /a /oj-rp d'uttracti 
des groupes hifinaiii.s est en général^ nniune celle de 
la matière, proporllrmnelle « la masse. La masse des 
grandes agglomérations urbaines n'ayant pas cesai 
de s'accroître, le fait de la concentration a dti 
centuer. 
On a voulu imputer à la France l'agglomération 
■ comme une tendance qui lui serait particulière. Mais 
en Angleterre, la population urbaine, qui form! 
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déjà la majoritt' fol p. IlKl) en IS5I, constituait, en 
1801. 71,7 p. 100 de la population totale. Dane 
IV-mpire allemand, la population urbaine (villes de 
plus de 2,000 habitants) compte dans le total 
pour 36, i p. 100 en 1871, pouroO p. 100 en 1897. 
Aux Etats-Unis, le rapport de la population des villes 
de plus de 8,000 liabitanis à la population totale était 
dei.i) p. 100 en 18-iO. de H^Zo en 1830 et de -2!t.l 
en 1890. Nous savons qu'en France la population 
urbaine (communes de plus de 2,000 habitants agglo- 
mérés) formait i\^i p. 100 de la population totale 
en 18-W. :il p. 100 en 1872 et 37,4 en 1891. Le 
mouvement de concentralion a donc été moins 
accentué durant la seconde moitié de notre siècle en 
France que dans les trois autres pays cités, et l'agglo- 
mération y est moindre. Dans ces trois pays comme 
en France, la croissance des villes, plus rapide que 
l'augmentalion totale de la population, a été causée 
en partie par l'émigration rurale. S'il y a là un péril 
social, dit M. Levasseur, nous y sommes exposés 
en nombreuse compagnie. Toutefois il y a entre ces 
pays et la France une différence que reconnaît 
M, Levasseur. L'accroissement général de leur popu- 
lation étant relativement rapide, celui des villes en 
particulier ne produit pas dans les campagnes des 
vides aussi larges qu'en France, où la population est 
presque stationnaire. 

Les avantages des grandes villes ont été mis en 
pleine lumière par M. Levasseur. Horsde ces grands 
centres, il n'y a presque pas de grand commerce. 
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Ka ouire. les villes »onl les foyers de l'activilé i 
tellecloelte'. En rcvancbe. rÎQdouncv phj'siolf^qw 
des villes e»t mauvaise. La natalité, d'abord, x < 
moindre qu'Ailleurs, la mortaiilt-plns rlvvt'-u. Le b 
de confort y engendre la restriction volontaire; Ta 
ration pliysiologiqQe de la race y (-'st prodaîtu par I 
maladies héréditaires «inf créent l'exa'-a du travj 
cérébral et la vie sédentaire. Ce ne sont pas t 
ment les enfanta que déciment le« cités; ce 
aussi ieg adultes. Les partisans des villes font eej 
daul observer qu'à Paris la proportion des dâ 
n'est supérieure que de .*i p. i(HJ A celle de IV-nsem 
de la France, qu'elle va diminuant avec les f 
de rbygiëne, que, si on lient compt*.' du i 



' Les «ri*, le* leUtd, les ïoenee* De IradTem ii 
rcuoiirva cl de stinolaoU pour le tntatl. an 
produire cl àt birc appr^'cr *'* iputre*. In i. 
M. Letuscur, peut Diflrc n'ini|>urle où; maii - 
■tu Uletit e«l suiinut l'apanajre dei rites ■. Ai ^aar. 
1)0*. liltcnire, Kienlil)qH««9t 1« -neur ilrlaciiiluaUai 
tcmtar.r. de iierfMtionavntent iHicial, El faiil )MnlonMr a 
Uio* iDCoa«tDientt tsn rjiotuUr.iUf.n >lii .(fi..T iju'i" 
Mrit pnrrolt - lurbul«nlei> 
c«otr*llM<. Mit* nciuctit.l ' . 
l'eilramiU île Ui|uclle mi i;- . 
«We ik" «rninrlc- vtllc. ri r, 



que - le) i-irafisKriti [jrud 
i(ue Ih tille» atHuirbcnl r 
rendant b la naiivo. tm tf. 
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î&&îdérable d'iodividus qui se rendent ù. Pari? dans 
l'iotention d'y vivre ■( ù haute pression », les condi- 
tions d'existence y semblent plus favorables iju'ail- 
leurs. — Soit : mais c'est précisément cette vie â liante 
pression qui est dévorante, dangereuse pour l'équi- 
libre physique et moral. N'est-il pas démontré que 
les familles s'éteignent rapidement dans les grands 
centres, qui ont besoin sans cesse d'être renouvelés 
par les recrues de la province ? M. Cheysson a 
d'ailleurs noté ici un trompe-l'œil statistique dont les 
villes ont le bénéfice : on ne saurait comparer sans 
erreur leurs chiffres de naissances, de mariages et de 
décès à ceux d'une populalion normale qui contien- 
drait plus d'enl'ants et moins d'adultes. Les âges par- 
ticulièrement tributaires de la mort, c'est-à-dire l'en- 
fance et la vieillesse, n'étant que très faiblement 
représentés à Paris, on doit calculer la mortalité non 
pas en bloc, mais par âge, et l'on constate alors 
qu'elle est environ d'un tiers supérieure à celle de la 
province. 

Comme les villes sont le théâtre de la lutte pour 
l'existence, ce sont les individus doués de certaines 
quaUtés de race qui l'emportent en moyenne. La 
lutte industrielle et commerciale tend à devenir ainsi, 
en m^me temps, une lutte ethnique. A ce point de 
vue, les antliropologistcs ont soutenu que les villes 
consomment principalement des dolicho-blonds et 
des dolicho-bruns, en exerçant une puissance d'at- 
traction sur ces deux races entreprenantes, intelli- 
gentes, inquiètes, nullement casanières, ennemies 
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par iostioct de rj^olement campagnard. En Fail, 
dolichoct-plialie domine, selon les rechepclies 
M. Atnmon, dans les villes par rapport aux i 
pagnes, comme dans leâ classes supérieures 
lycéea par rapport aux classes moyennes, comn 
dan<^ les iniililuUons protestantes par rapport ad! 
iostitulions catholiques (où la brachycépholie 
remarquable dans le duché de Bade). .M. Aromon | 
fait aussi des observations amusante» ^ur les ty] 
des sénateurs badois. Toujours est-il que les t 
pugnea perdent de plus en plus leur» dolicboldes ( 
devieoDenl de plus en plus hractiycêphales. Api 
avoir sulii plus que tous les autres l'attraction 
villes, les dolichoîdes y réussissent et panienuent i 
y prospérer pendant une ou deux géuéralions, mai 
leur postérité y Tond comme la neJge au soleil. 

En tenant compte et du mouvement de retour va 
lacampaiçDe et de la population qui flotte de ville ( 
ville, il reste certain que luâ grandes villes 
consommatrices de population, et que. toutes ch 
égales, les éléments émigrés de la campagne vers lus 
villes tendent à devenir « un élément perdu pour 
la population totale ». En d'autres termes, la migra- 
tion vers les villes est le préliminaire de ■■ l'élimina- 
tion par sélection ». « C'est donc, dit M. Qossoa, 
chargé de cours à l'inivursîté du Oiicago, 
question de la plus haute importance ponr la qnahy 
à venir de la population d'un État, que de détc 
ner les éléments dont les émigrants du pays t 
principalement composés, spécialement les en 
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i les grandes villes ', 



, toutes les causes que 
nous avons ènumépées amènent en France l'absorp- 
tion progressive des dolicho-blonds et bruns dans la 
grande masse des brachy-bruns. L'indice céphalique 
augmente d'un degré depuis le moyen ;\ge, au profit 
des crilnes larges; la taille diminue et la couleur se 
ronce. Nous redevenons donc de plus en plus celto- 
slaves et « touraniens », comme nous l'étions avant 
l'arrivée des (iaulois, tandis que l'élément dit aryen 
va diminuant chez nous d'importance et d'influence. 
Tel est le phénomène qui inquiète les anthpopolo- 
gistes. Mais nous avons vu qu'il se produit chez 
tous les autres peuples européens, quoique avec moins 
d'intensité et de rapidité dans le nord-ouest. C'est, 
pour ainsi dire, une russification générale et lente de 
l'Europe, y compris l'Allemagne même, un pancel- 
lisme ou panslavisme spontané. Il est Impossible 
encore, malgré les prédictions des anthropologistes. 
de bien apprécier les conséquences heureuses ou mai- 
Tieureuses de ce changement: tout ce qu'on peut dire, 
«'est qu'il modifie l'équilibre de nos trois races com- 
posantes par la montée continue d'éléments nouveaux, 
Jue à notre infécondité systématique, à nos longues 
guerres, enfin au drainage des grandes villes. Nous 
sommes aujourd'hui envahis au sud par des Celto- 
Méditerranéens, au nord par des (ïermains plus ou 
jnoins celtîsés; en une certaine mesure il y a com- 
pensation. De plus, la France a une faculté d'assimi- 
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lation extraordinaire, à cause de son caractère émi- 
nemment sj-mpathiqne , sociable, ouvert à tout et à 
tous. Il n'en serait pas moins préférable que la 
France se suffit à elle-même et. de plus, contribuât 
à coloniser d'autres pays. En moins d'un siècle, le 
nombre des Européens hors d'Europe est passé de 
9 millions à Hi : lAngleterre a produit 7 millions 
d'émigrants : l'Allemagne 3 millions. La France con- 
tinuera-t-elle d'assister, repliée sur soi, à cette fécon- 
dité débordante des autres nations? Consentira-t-elle, 
au lieu de peupler le monde, à >*ider son sein même 
de sa propre race pour n'y recevoir que des éléments 
étrangers? 

Les anthropolo^istes ont voulu un autre signe 
fâcheux, au point de Mie ethnique, dans le croise- 
ment universel des têtes longues et des tètes larges, 
croisement qui atteint en France son plus haut degré. 
Dans la désharmonie des formes qu'ils croient aper- 
cevoir chez ces « métis », ils trouvent l'image d'une 
désharmonie intérieure. Déjà, disent-ils, nous ne ren- 
contron?* plus dans nos villes que sujets aux yeux 
clairs et aux cheveux foncés, ou l'inverse, que 
vi««ages larges associés à des crânes arrondis; la 
barbe est d'un autre type que les cheveux ; « des 
brachycéphales portent des tètes d'Aryas », usur- 
pation inique; d'autre part, « de petites tètes de 
Méditerranéens sont perchées sur des cous d'Ayras 
plus gros cju'elles et surmontent des troncs gigan- 
tesques ». — Qu'eussent dit ces pessimistes en aper- 
cevant .M"*** de Sévigné avec un œil bleu dit-on, et 
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vous vei'pez la dissyinétrif des organes iniupvenîr 
comme « cause d'extioclion des populations métis- 
ses I). Au moral, que d'hommes tii'ailléià par des len- 
dances opposées, qui pensent « le matin en Aryas et 
le soir en brachycéphales », changeant de caractère, 
de volonté, de conduite au j^ré du hasard! Voilà 
le spectacle que donne la psychologie des " sang- 
mêlés •) de nos plaines et de nos villes. On ajoute, 
pour ces métis des blonds et des bruns, comme pour 
ceux des lilancs et des noirs, que n règoïsme est 
leur caractéristique >>, ainsi que n l'inconstance, la 
vulgarité, la poltronnerie p. Le Celte a déjà grand 
souci de sa personne, de ses intérêts, des intén^ts 
de ses proches, de tout ce qui ne dépasse pas son 
horizon assez étroit. Croisez-le avec un Germain: 
l'individualisme énergique de ce dernier viendra ren- 
forcer la tendance personnelle du premier: d'autre 
part, les instincts germaniques de solidarité humaine 
seront neutralisés par l'esprit de clocher celtique; 
résultante générale : égoïsme chez les métis. — 
Telle est la chimie anthropologique des caractères. 
— t*ar bonheur, les conclusions sont ici beaucoup 
plus hypothétiques que sur les points précédents. 
Les relations des qualités mentales à telles particu- 
larités crâniennes sont, comme nous l'avons vu 
plus haut, trop mal déterminées pour permettre de 
prévoir le résultat des métissages, surtout entre 
blonds et bruns. Dans les mélanges, les caractères 
essentiels des types se transmettent chacun pour soi 
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el sans solidarité avec les autres, de telle sorte que 
le ci'oîsemeDl du doliclio-blond et du brachy-brun, 
par exemple, pourra produire des métis dolicho-bruns 
et brachy-blonds, outre un petit nombre de types ri 
produisant fidèlement les types originaux. Le résultai 
Hnal, à travers les siècles, est la répartition presque 
égale des couleurs entre les diverses formes des 
crânes. M. Collignon l'a constaté pour les conscrits 
du département des Côtes-du-Noi-d; M. Ammon, pour 
ceux du duché de Hade. Les yeux bleus et les che- 
veux blonds des anciens (lermains subsistent cliez les 
Badoîs, tandis que la dolichoccphalie a presque dis- 
paru. Une race possède ce que M. Collignon appelle 
des caractères forts ou résistants, qu'elle tend à 
imposer presque indéfiniment li ses métis même 
éloignés (tels les yeux bleus pour la race septentrioBJ 
□aie) ; et elle a aussi des caractères faibles, moiafl 
persistants, qui se laissent facilement éliminer dans 
les croisements. Ln caractère très fréquemment ren- 
contré peut donc cependant n'être iprudventice ou, 
surajouté ; les yeux bleus ne prouvent pas que 
tôle Boit dolicUoïde ; la couleur des cheveux p< 
subsister lorsque la forme du crâne change, 
même, ajouterons-nous, il est probable r{ue les qi 
lités de structure cérébrale, auxquelles sont liées 
rjualités psychiques héréditaires, tendent, par )'< 
des nombreux croisements, ù se dissocier peu à 
d'avec la longueur du crâne el à se répartir entre 
diverses formes de crânes, comme celles-ci se ré] 
tissent déjà entre les diverses couleurs d'yeux et c 
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îBëvuux. Tout Ci' qu'on a pu dire de plus plausîblesur 
les croisements, c'eal, , par exemple. qu"uQ père de 
beaucoup d'Intelligence, mais sans persévérance, 
et une mère très persévérante avec peu d'intellî- 
geoce, auront chance d'avoir des enfants d'un des 
quatre types suivants : I" reproduction fidèle du 
père: "2" reproduction de la mère; ;(" intelligence et 
persévérance réunies, ce qui assurera le succès 
{si t/iia ffilfi nspf-rii...); 4" peu d'intelligence et peu 
de persévérance, type destiné à l'insuccès et à l'éli- 
mination finale. 

Qu'il y ait d'ailleurs dans notre société française et 
dans toutes les sociétés contemporaines beaucoup 
d'hommes déséquilibrés, nous ne le nions pas. \ en 
a-t-il plus qu'autrefois? Nous l'ignorons. Ce qui est 
certain, c'est que les causes physiques de déséquili- 
bration, surtout en France, sont beaucoup moins les 
croisements de Celtes et de Germains que l'extension 
progressive de l'alcoolisme et d'autres maladies, l'abus 
du tabac, le séjour des villes, le manque d'une bonne 
hypiène, la vie sédentaire, le surmenage, etc. ; mais 
les principales causes sont morales ; lutte et contra- 
diction de nos idées, de nos sentiments, de nos 
croyances religieuses et irréligieuses, de nos théories 
politiques et sociales, licence de notre presse, porno- 
graphie, excitations de toutes sortes au vice, etc. 
L'indice crânien et les croisements sont étrangers à 
tous ces maux. 

Comme remède, cependant, on nous propose, en 
s'inspirant des théories de M- (laiton et de M. de 
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CandoUe, une « alliance aryenne »>. Les Aryens ed 
liMirs mélis pea éloignés ne se chîiïfL-nl, nous dil-onJ 
i]ue par une trentaine de millions, tant aux Ktats-l'oisl 
qu'en Europe; mais cette faible minorité représentai 
presque toute la puissance intellectuelle du genti 
humain; quand elle voudra faire usu^e de ses fopoi 
et di- son << audace tyiiitjue •'. Vla/n'li yemtx feri 
ce qui lui plaira : les Juifs donnent l'exemple de lafl 
facilité avec laquelle ane race peut '■ s'isoler toutJ^ 
en étant ubiquiste •' , former un même peuple loutl 
en habitant vingt pays. Il s'est établi déjA en Amé-T 
rique des associations en vue d'une ai-îstocratie con-s 
ventionnellequi éviterait tout croisement impur, tooltf» 
H souillure », donnerait des primes, des bourses uti 
des dots aux sujets les plus parfaits, aux familles lesf 
plus fécondes en talents, c'est-à-dire, pour employer! 
le terme de .M, Galton, les plus i- eugéniiiues 
Nous doutons fort du succès de la nouvelle caste, efl 
nous doutons surtout de son utilité. S'il est fort com-J 
préliensible <[ue les blaucs hésitent à se noyer dans'l 
les population» noires, ou même jaunes, il l'est beau-^ 
coup moins que les dolichocéphales blonds, pour una^ 
supériorité problématique de forme crânienne et da- 
couleur des cheveux, prétendent former une huma-^ 
nité au sein de l'humanité mi^me. En Europu, 
moyen âge, les classes nobles se disaient japhéti^ 
ques, pour se distinguer du peuple des campagQMj 
que l'on déclarait cliamile. L'opposition des Aryt 
et des Cello-Slaves est sans doute du même j 
Où t'unité d<- sanif a te plus d'inilaeocc pbfl 
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gique. c"est en fiiit de sentiments, car les sentiments 
tiennent beaucoup plus que tous les autres phéno- 
mènes mentaux à la constitution et au tempérament 
physiologiques; do là, pour une nation, l'inconvé- 
nient d'être formée de deux races trop distantes. 
Mais, quand il s'agit de quelques dilfêrences crâ- 
niennes au sein d'un même race blanche, on ne sau- 
rait trouver une nûcessaire opposition de sentiments. 
Que les races dolichocéphales blondes soient plus 
aventureuses et plus remuantes, que les races brachy- 
céphales soient plus tranquilles et plus passives, il n'y 
a pas là de quoi diviser un peuple contre lui-même. Si 
les croisements sont en ell'et dangereux entre races 
trop éloignées, comme la blanche et la noire, ils sont 
plutôt utiles entre deux variétés aussi voisines que les 
lt"'tes longues et les tètes larges. Ce sont les anthro- 
pologisles eux-mêmes qui avaient soutenu naguère 
que les croisements peuvent avoir de grands avan- 
tages, que, si on les abandonne â elles-mômes, les 
couches les plus élevées des sociétés par rintelU- 
gence et le talent s'épuisent vite, deviennent moins 
fécondes, soit volontairement, soit par une involon- 
taire usure des facultés génératrices au profit des 
facultés intellectuelles . soit par la démoralisation 
qu'entraîne souvent une situation de fortune privilé- 
giée, soit enfin par une de ces -i évolutions régres- 
sives •> qui ont conduit tant de grandes familles à 
l'imbécillité finale et à la folie. C'est un résultat que 
M. Jacoby avait mis en lumière et sur lequel, à son 
tour, M. Gustave Le Bon avait insisté. Une supériorité 
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daus un sens ne s'obtient, trop souvent, qu'au prix. 
d'une infûrîopïlé et. sans doute, d'une dégént-res- 
cence dans d'autres sens. En admettant qu'on ait jadis 
exagéré les dangers des unions resti-eintes à une 
seule et inAnie n.i8te ou classe sociale, il demeure vrai 
que, depuis les origines de la civilisation, des croi- 
sements innombrables ont eu lieu, que nous avonsi 
tous dans nos veines du sang de blonds et du sang 
de bruns, du germanique, du celtique et du méditer- 
i-anéen, que le mélange va croissant avec la civilisa- 
tion, et qu'en définitive l'Immanilé ne paraît pas 
déchoir avec les siècles qui la " brunissent ->. 

Certains marchands de chair noire avaient monté 
dans les Etals du Sud de véritables liaras : " cette pra- 
tique renouvelée du vieux Caton a contribué, dit-on. 
à la constitution delà superbe race nègre créole; par 
rapport au nègre africain, celui des Etats-L'nis est 
assurémeot un être sélectionné. » M. de Lupouge 
expose quet({ues systèmes de sélection anglais et 
américains, français et allemands. Au point de vue 
de la science pure, les possibilités de réalisation 
lui semblent très étendues. H est rigoureusement 
certain, pense-t-il, que, par une sélection sévère, 
on pourrait obtenir en un temps limité un nombre 
voulu d'individus présentant le type de race choisi. 
H serait alors possible d'arriver en très peu de 
temps à la perfection esthétique des individus, <• la 
beauté Idéale étant d'autant plus facile à atteindre 
que l'incohérence aurait disparu avec les tendances 
hétérogènes. A trois génératioas par siècle, il suffi- 
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pait de quehiues centaines d'années pour peupler 
la (erre d'une humanité moppliologiquement parfaite, 
si parfaite que nous ne pouvons imaginer aucun 
mieux possible au delà. " Encore ee délai pourrait-il 
l'Ire abrégé dans des proportions considérables en 
employant la fécondation artificielle. " Ce serait la 
substitution de la reproduction zooteclinique et scien- 
tifique à la reproduction bestiale et spontanée, dis- 
sociation définitive de trois choses déjà en voie de se 
séparer : amour, volupté, fécondité. ■• INous avouons 
notre déiiance à l'égard d'une telle dissociation de 
trois termes unis depuis l'origine : nous croyons la 
dissociation des éléments ethniques beaucoup moins 
graves qu'une telle perturbation morale. Cette éthique 
de haras fondée sur des hypothèses de naturaliste 
et sur des rêves d'utopiste ne vaut pas la morale 
vraiment humaine. Continuant ses visions à laHenan. 
M. de Lapouge croit qu'on pourrait obtenir un type 
psychique voulu, d'un niveau intellectuel uniforme. 
<■ égal à celui des esprits les plus élevés de la société 
actuelle » . De même aussi l'on pourrait fabriquer '■ une 
humanité de musiciens, de gymnastes, ou pour tenir 
compte d'autre chose que des possibilités en soi, une 
société oîi il y aurait des races de musiciens, de gym- 
nastes, de naturalistes, de pêcheurs, d'agriculteurs, de 
forgerons ". — Une race de naturalistes! Gomme si 
la qualité de naturaliste entraînait une tout autre con- 
formation cérébrale que celle de pêcheur ou d'agricul- 
teur! Quelle audace ne faut-il pas, sur des données 
aussi vagues que celles de la forme des crânes et de 
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tageuse à l'espèce Immaine eu général, aux peuplêj 
en particulier. Spencer, admettant encore la tetf 
daoce naturelle de la multiplication à d<!-passer l4| 
ressources, étudie le taux de multiplication 
différentes espèces et montre qu'il varie à l'i 
verse de 1' " indîviduation ». c'esl-â-dire du dév) 
loppement de l'individu en valeur et en bonhei 
Il conclut aussi au laissez-lai re, qu'il complète ] 
le précepte : fndividim/isez, développez la vie i 
viduelle et. par cela môme, vous modérerez la i 
tiplication. 

Dans les pays neufs, c'est surtout l'aclion prolv 
fique mise en avant par Malthus qui se manifesta** 
dans les pays avancés, où la population est dense et 
d'une civilisation raffinée, les freins se Font surtout 
sentir, et avec une énergie croissante. Cela est d'ai^ 
leurs, comme le remarque M. Block. absolumei 
conforme à l'enseignement de Maltlius. 

Parmi les pays avancés el oii les freins agisseï 
à l'excès, la France occupe le premier rang. Pei 
danl que, pour 10(1 femmes mariées jusqu'à ctd 
quanle ans, la natalité est de 29 en Prusse et de âfi « 
.Angleterre, elle n'est que de Iti dans notre pays, 
nos femmes avaient la fécondilé des AUemandes'J 
la France aurait par- an un etfectir supplémentaÎM 
de îidO IKIO enfants, soit 150 000 conscrits à vingt 
ans. Le nombre de nos naissances par mariage 
est tombé de ^ à ;i; or, le calcul démontre qu'an 
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CHAPITRE II 



i dépopulation, dans ses rapports avec la physio- 
. logie et la psychologie du peuple n-ançais. 



A IiL quesLiou dti la race est intimement liée celle 
lie la population, qui a elle-même il"étroîts liens avec 
la physiologie et la psychologie du peuple frant;ais. 
Nous devons donc examiner ce problème complexe 
avec loule l'attention qu'il mérite. 

L'histoire du problème de la population esl bien 
faite pour mettre en garde contre l'abus des théories. 
Selon les écrivains non naturalistes qui ont précédé 
Malthus, l'accroissement de la population ne tend pas 
à dépasser ses ressources. Mallhus soutient ta doctrine 
contraire. Darwin admet avec Malthus que l'accrois- 
sement tend â dépasser les ressources, mais qu'il 
rencontre des obstacles matériels, les uns positifs et 
répressifs, les autres préventifs. Darwin en déduit sa 
doctrine de la lutte pour l'existence, qui mène à la 
théorie de « l'évolution ». Comme conclusion pra- 
tique, il en tire le laissez-faire et blâme les moyens 
préventifs, parce qu'il considère la multiplication, 
sans autre frein que les freins naturels, comme avan- 



ISIO. supérieur de y,(i à celui dt- IH81-1890. 
donc inexact, selon M. Levasseup, de Faire pew 
exclusivement ou même principalement la responsj 
bilité de cette diminution sur " la période actuelle ( 
notre histoire ». 

Toutefois, de ce qu'un mal existe depuis longLunipi 
il n'en résulte pas qu'il ne soit point un mal- Alors 
même qu'il serait incontestable que notre population 
Be soit accrue tout aussi lentement dans le siècle 
dernier que dans celui qui s'achève, noua ne pou- 
vons i^tre fiers d'avoir consommé, sans profit pour 
notre population, le bénêiice de toutes les inventions 
modernes, et en partcuHer du progrès des trana^— 
ports. " qui ont fait disparaître de nos jours i 
famines autrefois sî meurtrières et jusqu'aux disette 
ellea-mèmes ■> ? C'est d'ailleurs par comparai 
internationales que ces situations doivent se juga 
L'Europe tout entière . au cours de ce siècle, a i 
doubler le nombre de ses habitants (175 millioi 
en 1811(1 et 380 millions en 1897), sans compter i 
essaim de 8:2 millions d'émigrants qu'elle a fournfl 
aux autres parties du monde. Elle a donné ainsi f 
mesure de l'essor que peut imprimer â la popuI| 
tion la puissance prodigieuse de production mis 
son service par les découvertes de la science, 
essor, qui s'est produit autour de nous, ne nousa p 
entraînés et nous n'avons plus assez d'enfants'. 

' Voir la QueiHon de la populnlioa en France el ti l'i 
M. Clie>!j«on [tti/orme mcialt. Juillet 1883). — Voir aussi, i 
U'ur, V Affa'Miiàeintnt lit lanitlQlUép-ançaiw—*ri rauim- 
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Au reste, la décroissance acluelle de la nalalitt!' 
n'est pas un mouvement propre à la nation fran- 
çaise; elle est générale en Europe, et le pays oii elle 
se manifeste au plus haut degré est l'Angieterre. 
D'après une récente statistique publiée par le Wesl- 
i/imxler Guzette. on a le lableau suivant : 



Aiisleteire 3tl,;( 

Ecosse 3!j 

Irlande 26.4 

Rojraume-L'iii (enljen . . . '.\'t,i< 

Allcmagae M,l< 

Prusse en particulier . . , W'i 

Italie 3U.a 

Aulriciie 4i) 

Belgique :i3,ï 

Suisse 33,8 

France 22, C 



La France est à peu près stationoaire, tandis que 
l'Angleterre décroit rapidement (o,o dans l'espace de 
sept années), 

La Grande-Bretagne tend à une population sta- 
tionnaire , quoique l'excédent des naissances sur 
les décès, grâce surtout à la faiblesse de la morta- 
lité, y reste encore important. Chaque rapport annuel 
du Heffi/il/fir f/encra/ constate à la fois la diminu- 
tion du taux de la natalité et celle de la proportion 
des mariages à la population, parfois mrme du 
nombre elfectif de mariages. Un économiste anglais 
considérable, M. Marshall, relate que, « en Angle- 
terre, il y a depuis qaelque temps une tendance, 
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parmi la partie la plus capable et la plus intellî^' 
j,'ente de la classe ouvrière, à éviter les larges 
l'ainille!; ». Il l'ait remarquer que cet alVuiblissetnetil 
du taux de la natalité dans le peuple et aussi i 
taux de la nuptialité date de l'expansion et i 
triomphe des Trades-Unions, Fran^-ois Gallon a moil! 
tré que la faible natalité dans l'aristocnitie aoglaiM 
est en grande partie due aux mariages de pairs ava 
des héritières, dont la stérilité relative dépend souvent 1 
de l'hérédité. Parmi les femmes de pairs, 100 héri-J 
tifsres ont produit -JlW fil- et -20^i filles; 100 noo-l 
tiéritiêres ont donné 'd'Mi fils et 284 fdies. Le D'' W.l 
Ogle, étudiant un grand nombre de cas extraits deS'l 
registres des mariages pour l'année 1889, a trouvé! 
qu'en Angleterre l'ùge moyen du mariage dans le» 
diverses conditions était le suivant : 



"-""■ ""■ 


-,..f 


femme. 


Mineui-8 

Induslrie» lextiU-s 

Cordonoiera, lailleur» 


24,06 

2i,'J2 
S!i,3S 
25,^6 

26,67 

:tl,-i:; 


23.43 
24.31 
23,1U 
23,M 

28,W 




Employés de commerce 




Prcreïsiuoa libérales 



Le phénomène de l'accroissement comparativemeol 
faible dans les hautes classes, phénomène que i 
chilfres permettent de constater en Angleterre, 
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it général. On peut le regarder comme la 
règle chez les populations européennes '. 

Quant à l'abaissement de la natalité générale, il 
est un signe constant des civilisations présentes. 
Le pays du monde qui, après la France, a la natalité 
la plus faible, c'est l'Union américaine. D'après des 
chiffres empruntés par M. Pierre Leroy-Beau lieu aux 
statistiques des deux derniers Censiix, la natalité pour 
l'ensemble des Etats-Unis n'était plus, en 1890, que de 
26,68 p. 1000. Actuellement, notre taux n'estquede 
22,5 p. 1 000 : mais il faut remarquer que, pour les 
Etats-Unis, il s'agit d'un taux global qui comprend 
des Etats de civilisation fort diQ'érente ; 



Nouvea 


u Mexique . . 


. 34 


Tennessee 


. 30,9 


Arkans. 


as 


. 33,8 


Virginie de l'Ouest . 


. 30,4 


Texas. 




. 3i,3 


Alabama 


. 30,4 


Ulah . 




. 31,2 


Géorgie 


. 30,3 


CaroliiK 


e du SuJ. . . 


. Ji,i 


Hississipi 


. 30,1 



tous États du sud ou du sud-ouest. 

Les dix États oîi la natalité est au contraire '. 
plus faible sont : 



Orégoii 2i',3 

Rbode-lsland 22,4 

Wyoming 2t ,8 

Hassactiusells 21,5 

ConnecUcut 21,3 



Californie 19,4 

Vermont 18,5 

Nen-Hampshire . . . 18,4 

Maint! 17,99 

^eïalla 16,3 



Ce» dix États ont, comme on le voit, une natalité 
inférieure à celle de la France. 



' Une tendance analoRue se manifeste par la dËcroiesance relative 
des baules castes dans l'Inde. Voyez tiarbè, Vh nouvel itat tocial dan» 
l'Inde {Bullelin de la Soc. d'Economie sociale, 1894, 761). 
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Dans les Étals du sud se trouve uo grand nombre dff 
ocgpes, restés esclaves jusqu'en 18U5, gens primitifs, 
qui, dans les endroits écartés et habités presque exclu- 
sivement par eux, ont une tendance à revenir i 
la barbarie. Mais les blancs eux-mômes, du moins loi 
« poo>- iv/iile, petits blancs », forment aussi dans cm 
Élats une population très arriérée. Jusqu'i raboliliod 
de l'esclavage, la société dans les Etats du sud était'1 
constituée d'une façon aristocratique, et la majo- 
rité des blancs occupait une situation tout à fait 
aubordonoée à celle des grands planteur;!, dont Ufl^ 
étaient les « clients, au sens romain du mol ». AaA 
jourd'hui encore, les traces de ce régime sont loin^ 
d'être eQ'acées. Les blancs qui habitent la région i 
montagneuse des Alleghanys et des Appalachea, aa | 
centre des Étals du sud, sont aussi des paysans j 
de mœurs simples et patriarcales. Kn un mot, le t 
sud, que le flot de l'immigration européenne n'a 
pour ainsi dire pas touché, est, sous tous Ica rap- 
ports, un pays « arriéré ", entièrement dill'érent des 
autres parties de la grande Itèpubliquc : les illet- 
trés y sont nombreux ; landis qu'il s'en trouve 
en moyenne 7,7 p. iOO parmi les blancs de plus 
de dix ans dans l'ensemble des Ktats-Tnis, il y ( 
a 10,8 p. 100 dans le Texas, l'État du sud qui eni 
compte le moins, et jusqu'à i'.i p. 100 dans la Caro- j 
liue du Nord. Chez les noirs, la proportion est incom-J 
parablemenl plu» forte : elle varie de i-i,-! p. 10 
dans la Virginie de l'Ouest, à 72,1 dans la Louisianqj 
Les salaires sonl aussi peu élevés et les ouvrièrt 
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tllanches qui travaillent dans les manufactures de 
coton des Capolines ou de la Géorgie sont payées 
un tiers de moins que celles des environs de Boston. 
Par contre, dans le nord, en laissant de côté les 
États miniers nouvellement peuplés (Californie, Oré- 
gon, Wyoming et Nevada), on trouve six Etats, ceux 
formant la Nouvelle -Angleterre, les plus vieux de 
l'Union, qui souffrent du mal de V/ii/ponalalité bien 
plus que nous encore. Et cependant, comme l'a 
remarqué M. Leroy-Beaulieu, il n'y a aux Etats-Unis 
ni service militaire, ni obligation de partager éga-' 
lement les héritages entre les enfants, la liberté de 
tester y étant complète. 

Selon M. Héricourt', on pourrait résumer les mul- 
tiples influences qui toutes se liguent pour produire 
la natalité insuffisante aux Etats-Unis , et même, 
en Europe, dans une tendance de la femme à la virt- 
Usatïon. Par ce mot de virilisalion, M. Héricourt 
entend les efforts que font aujourd'hui les femmes 
pour assimiler leur existence à celle de l'homme, 
en cherchant à adopter ses travaux, ses plaisirs, 
voire son costume, toutes choses, en un mot « où 
la femme croit devoir trouver l'émancipation qu'on 
lui prêche et quelque vague bonheur qu'elle croit 
être l'apanage du sexe masculin ». Dans ces con- 
ditions, la maternité devient un signe de faiblesse, 
une gène dont il faut tout d'abord s'affranchir : c'est 
le *i stigmate du sexe u, dont quelques femmes sont 
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maintenant, on le dirait, comme humiliées ; c'est d'ail- 
leurs une chose gi-nante pour les devoirs profession- 
nels aulanl que pour les plaisirs nouveaux. '< Pour | 
bien se battre contre l'homme, qui devient l'ennemi, , 
dans cette nouvelle arène de la lutte pour la vie où > 
les ont engagées si inconsidérément quelques mora- 
listes et de nombreux politiciens, il Tant d'abord 
n'Être plus femme ; et nous commençons à nous 
apercevoir qu'nn certain nombre du femmes s'y 
efforcent avec quelque succès. » Alors qu'une vérité 1 
élémentaire est que le progrès en toutes choses ne 
se fait que par la spécialisation et la différenciation, 
on a prrché l'égalité de fonctions sociales entre 
l'homme et la femme. Plus logique que ses con- 
seillers, la femme a compris qu'il fallait l'égalité 
Jotale, et nous sommes en voie de récolter le réfloltat 
d'un essai d'égalisation physiologique, de virilLtalion, 
qui ne peut iHre pour elle que la stérilisation. 
« Nous ne voyons pas trop ce que les femmes y * 
gagneront; mais nous voyons facilement où vont de 
ce pas nos vieilles civilisations. » Le mal indiqué 
par M. Héricourt est réel, et il agît surtout en Amé- 
rique ; mais, en France, la virilisation des femmes, 
du moins sous ce rapport, est encore trop peu avan- 
cée pour qu'on puisse lui attribuer l'insuffisance de 1 
notre natalité. 

En Suisse comme ailleurs, les classes qni ont le j 
privilège de l'aisance et de la culture s'élimîneiil gra- 
duellement pour faire place à des claesea nouvellea j 
qui a'élèvcDt. En lisant l'hisloirc <Id cnnlon de Vaud. 
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dit M. H. Secrétaa', od est surpris de voir qu'un grand 
nombre de familles influentes des siècles passés ont 
laissé leur nom s'éleindre. A Genève, la propor- 
tion des familles bourgeoises disparues est énorme'. 
Toute la population d'origine vraiment genevoise 
déc^oît^ Or, Genève, selon MM. Wuarinet Secrétan, 
réalise toutes les conditions de l'infécondité : agglomé- 
ration urbaine avec une très faible population agricole, 
épargne et prévoyance héréditaires dans la bourgeoi- 
sie, enfin la classe pauvre constituée surtout par les 
immigrés. < Le sang genevois s'élimine donc gra- 
duellement; Genève ne survivra que dans l'esprit 
genevois dont s'imprègnent les nouveaux venus qui 
y font souche. » La bourgeoisie de Lausanne ne s'ac- 
croît plus depuis cent ans. 11 n'y a que !2 •i''2o bour- 
geois à Lausanne et ce chiffre reste stationnaire mal- 
gré les admissions nouvelles. 

En Belgique, le taux de la natalité, de 3:2 à 33 et 
jusqu'à 35 p. i Of)0 habitants dans la période de 1 830 
à 1840, est tombé graduellement à, 28. Depuis 
dix ans, c'est-à-dire depuis 1886, jamais la Belgique 



' Voir 11. Secrétan, le Pi-oblhne de la population, et la Sociêli ellg 
morale. 

' Le fail esl d'ailleurs Rendrai en Europe. Sur les trois cent soiiaole 
douze pairs temporels d'Angleterre qui eiislenl aujourd'hui, disait dèjt 
Hontalemben, il n'eiisle plus que vini^t-quatre pairies intérieures k 
l'an 1500, dont plusieurs n'ont duré jusqu'i ce jour que parce qu'elle! 
étaient transmisniblea aux Temmes. Il n'y eu a plus que dii-aept du 
xtT siècle, et enfiron soixante du xv-|i', en comptant inâme celles qui 
ont été remplacées par un Litre supérieur, d'une époque plus rëeenle. 
Sar les cinquante-trois pairies et ducliés héréditaires qui existaient 
en France en 1789, quatre seulement reroontaleot au x*i' siËcle, 

* Voir l'instructive étude de M. le professeur L. Wuarln : Qiietliona 
inléretaaiit l'aurnir de Genève. Uenève, C.h. Kggimann. ' 
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D'à eu une oatalilé annuelle de 30 p. 1 000. laqaella 
eAt été regardée comme excessivement Faible autre- 
fois . 

Les Etala Scandinaves et la Hollande fourniraient 
d'autres éléments de démonslralioD. Si en Autriche, 
en Allemagne, en Italie, le taux de la natulilé se J 
maintient, — et encore, dit M. Leroy-Beaulieu, le I 
voit-on déjà fléchir en Allemagne, — c'est que ces | 
pays, dans leurs couchea profondes du moins, ont I 
presque échappé jusqu'ici aux « inlluenccs démocrali- [ 
que» modernes ». En Allemagne, on aperçoit trës bien j 
le déclin du taux de lu natalité dans les provinces qui f 
commencent à se <i démocratiser ». La natalité aile- j 
mande atteint le maximum dans les provinces orien- 
tales : 43,3 p. i ÛÛO dans la province de Posen; j 
-43 et W,4 p. 1 000 dans les deux provinces de i 
Prusse respectivement, 41,0 en Sïlésie ; elle tombe I 
au plus bas dans les pays allemands « les pins 
socialement démocratisés » : 3'2,!) dans le duché 
de Bade, 3^2,5 dans la liesse électorale, 32 dans le . 
Kassau, pour ne pas parler de notre Alsace- Lorraine, | 
où elle tombe au minimum de tout l'empire, 30,-i \ 
p. I 000. Le mouvement vers les villes, qui va crois- 
sant, ne manquera pas de produire un abaissement 
«le la natalité. 

En somme, la Belgique et l'ADgleterrc, qui suppor- 
tent moins d'impôts que nous et qui n'ont pas de ser- 
vice militaire, la Suisse et mùme l'Allemagne, voient 
leur natalité diminuer comme la France, qaoiqae ' 
depuis un temps pluît récenL 
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1 dimiDution de la natalité eat la plus sérieuse 
des raisons qui noua ont fait accuser de dégénéres- 
cence' . Hien de plus difficile que de savoir si elle n'a 
que des causes volontaires et psychiques, ou si elle a 
aussi en partie une cause involontaire, mécanique et 
physiologique. Un des meilleurs moyens qu'on ait 
proposés pour résoudre cet inquiétant problème, c'est 
la comparaison du mouvement de la natalité avec 
celui de la masculinité. Les ramilles qui restreignent 
volontairement le nombre de leurs enfants désirent 
de préférence des garçons; souvent môme, si le pre- 
mier né eat du sexe masculin, les époux s'arrêtent 
et n'ont plus d'autres enfants. I! en résulte que, là 
oîi la restriction de la natalité est purement volontaire, 
la masculinité doit augmenter. Quand, au contraire, 
le nombre des enfants milles diminue, il y a présomp- 
tion en faveur d'un épuisement. C'est en effet dans 
l'âge de ta force, depuis vingt-six jusqu'à cinquante 
ans, que les pères engendrent le plus de garçons. 
Lorsqu'une race végétale ou animale est affaiblie, 
menacée même dans son existence, c'est du ctMé mas- 
culin que la stérilité produit d'abord ses effets. Chez 
les végétaux hybrides, qui ne se reproduisent que 
difficilement entre eux, il reste habituellement un 
assez grand nombre de fleurs possédant des ovules 



'Voir sur ce point, outre les pages bien connues de Guyau dan» 
l'Irréligion de l'avenir, celles de H. Tarde dans ses Eludes pénalei et 
êociales, le livra de M. UumonL cl son article dans la Revue icienlifiqua 
de jjin 1891; les livres de M. Levaaseur et de H. l'aul Leroy-Beaulieu, 
et leurs articles dans la tteeue politique et la Revue de» Deux-Moiitle* 
(oct. 1897). 
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riorabé à iOi. De là on a conclu que, si la dimi- 
niition de la natalité dans notre pays a en grande 
partie des causes voiontaires, comme, d'autre part, 
elle coïncide avec une diminution de la masculinité, 
elle a dû avoir aussi des causes de nature physiolo- 
gique. Ce serait donc tout ensemble la volonté et la 
capacité d'avoir beaucoup d'enfants qui diminuent, 
la première très rapidement, la seconde très lente- 
ment, comme par une punition au pied boiteux, qui, 
si l'on n'y prend garde, finira par menacer la race. 

Là môme où la natalité augmente, tout n'est pas 
gagné. M. Arsène Dumonl a montré que, depuis 
quelques années, la nataiité s'était relevée dans la 
commune d'Ouessant, qu'elle avait presque doublé 
dans les cantons de Litlebonne et d'Isigny. Cepen- 
dant ces communes se dépeuplent. C'est que l'ac- 
croissement de la natalité y est dû à celui de l'ivro- 
gnerie et du vice, ainsi que de l'imprévoyance. Les 
enfants sont malingres, le nombre des garçons dimi- 
nue et la mortalité progresse encore plus rapidement 
que la natalité. On voit la complexité de ces problèmes. 

Par bonheur, l'abaissement de la masculinité est 
encore trop faible et trop lent chez nous pour indiquer 
une réelle dégénérescence. Il est vrai qu'un autre 
symptôme fâcheux s'y ajoute, l'augmentation pro- 
gressive des ménages n'ayant pas d'enfants et dont 
la plupart doivent être stériles. Ces ménages sont en 
moyenne de 1 sur 10. Le docteur Maurel accuse ici 
la diathèse arthritique, qui a pour point de départ 
la pléthore, pour résultats la goutte, le rhumatisme^ 
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la gravelle, les calcule, les désordres cardiaques, 
diabète, l'albuminupie. Ce ne serait pas à. son débul, 
mais par sa transmission héréditaire que l'arlliritisme 
aurait un résultat stérilisant , en devenant liérédi 
arthritisme; quant à la cause, ce serait la suralimi 
lation, qui existe partout dans les classes riches, 
l'abus de la nourriture trop azotée, joint & celui d< 
-vins, liqueurs, café, thé, etc. Celle cause physique, 
jointe à la cause morale du sel/-restrninl, explique- 
rait l'infécondité croissante des classes supérieures'. 
Quoi qu'on pense de ces théories, les faits font 
craindre une moins bonne santé générale, dont la 
vraie cause, selon noua, est l'amoindrissement de la 
sélection naturelle et sociale. En effet, chez un peuple 
peu fécond, ta sélection ne trouve pas assez à s'exercer 
en faveur des plue robustes et des mieux c adaptés an, 
milieu ». Les familles se réduisent elles-mêmes artil 
ciellementà quelques membres, tels que le hasard les 
a produits : et ces membres , faute de concurrence 
active au dehors, bénéficient de leur petit nombre: ils 
sont conservés eux-rai^raes artiflciellement, quelle qu»' 
soit la faiblesse de leur constitution. Il peut en résul' 
ter à la longue, pour la nation entière, un abaissement 
de ce que les physiologistes appellent le fim ntal. De 
là, dans un ensemble de tempéraments sanguins-ner- 
veux , l'appauvrissement de l'élément sanguin M 



< Cerlaîna mÉdecini l'inquièlent aussi des &biiB de Is blrfclette, qui, 
non seulement prédiipuse aux malndies de cmixT, mais congesiionat 
le baBBin et agil directement sur les organei de la génération. Chei 
la femme surtout cet exercice est, dJEent-ilB, des plui dangereux M 
menace la (écondité. 
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profit de l'élément nerveux ; les nerfs perdent leur 
modérateur. Et si le nervosisme est un danger pour 
l'individu, il est un danger bien plus grand pour la 
nation; en France, il ne peut qu'augmenter encore 
notre défaut essentiel : volonté instable, manque de 
ténacité et de persistance. 

Si les médecins voient surtout les causes physiolo- 
giques, maladies nerveuses, maladies vénériennes, 
hérédo-arthritisme, etc., les anthropologistes croient 
en voir surtout d'anthropologiques. Selon quelques- 
uns, noiamment M. de Lapouge, la carte de l'indice 
céphalique de Gollignon et celle de la natalité ont 
une grande analogie. Les départements à haute nata- 
lité sonten même temps les plusdolicbocépbalesou les 
plus franchement brachycéphales, ce qui indiquerait 
que la fécondité est proportionnelle à la pureté de la 
race et à l'état de stabilité des croisements locaux. 
Mais cette coïncidence, à notre avis, outre qu'elle n'est 
pas complète, n'est pas démonstrative. Les endroits 
où les races se conservent le plus pures, comme la 
Corse, la Lozère, la Haute-Loire, la Savoie, la Haute- 
Savoie, etc., sont aussi, bien souvent, ceux où te 
mouvement moderne est le moins accentué, à cause 
de leur position géographique; dès lors, ce qu'on 
attribue à la forme de la tète peut s'attribuer beau- 
coup mieux aux mœm-s, idées, croyances, état éco- 
nomique, etc. 

Selon Spencer, l'activité intellectuelle ne peut se 
développer qu'au détriment d'une partie de l'activité 
génératrice, et c'est ce fait qui expliquerait l'abaisse- 
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ment delà natalité. Maïs ceas qui » pensent « 
devenir, sous le rapport générateur, des « animaux 
dépravés » sont bien raros, trop rares pour causer 
la dépopulation. Ce qu'il Tant dire, c'est que l'excj 
de vie intellectuelle dans unu nation peut l'afTaîb! 
physiquement et produire un contre-coup sur la nata-'' 
lité; mais cette action est tout à. fait insuffisante 
pour l'explication des phénomènes actuels. Elle doit 
être, en tout cas, rattachée à la cause plus générale 
que Spencer lui-même a si bien mise eu lumière, 
le progrès de l'iadividuation en valeur et en joi 
sauce. 

Les théories de M. Paul Leroy-Beaulieu et M. 
sène Dumont se rattachent à celle de Spencer, 
M. Arsène Dumont, en particulier, pose les lois sui- 
vantes : 

i" Le progrès de la natalité est en raison înv» 
de la capillarité sociale, c'est-à-dire de la tendi 
qu'a tout homme ù s'élever des fonctions inférieui 
de la société h celles qui sont au-dessus 

2" Le progrès de l'individu, soit en valeur, soit ea 
jouissance, est en raison directe de la capillarité 
sociale. 

D'où il résulte : 3" que le développement nui 
rique de la race est en raison inverse du dévelop] 
ment individuel en valeur et en jouissance 

On a réponduà .M. Arsène Dumont que la « capi 
rite » était prôtée par lui gratuitement à chaque mi 
cule sociale, que son explication était trop împrégi 
de (1 vague spiritualisme ». — Mais, sans attacl 
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d'imporfance à la mêlaphore de la capillarité, il 
Dous semble que le désir d'ascension est un fait 
essentiellement humain, d'ordre psychique d'abord, 
puis, par voie de conséquence, d'ordre économique. 
Plus on jouît, plus on veut jouir, comme plus on 
connaît, plus on veut connaître. Joignez-y l'inslinct 
d'imitation, sur lequel M. Tarde a tant insisté : si 
l'un monte sous quelque rapport, les autres veulent 
monter aussi. La tendance ascensionnelle, qui carac- 
térise l'humanité et qui est son grand ressort psycho- 
logique, se montre dans la constante aspiration à 
s'affranchir du travail manuel. Celle aspiration a 
pour but, soit le loisir et la jouissance, soit un tra- 
vail supérieur, d'ordre intellectuel, artistique, poli- 
tique, qui est lui-même une source de jouissances 
Eupérieures. Plus un peuple est intellectuel et intel- 
lectualisé par sa civilisation, plus ce mouvement 
ascensionnel s'accélère. C'est ce qui aUeu en France. 
En outre, la démocratie supprime tous les freins qui 
pourraient arrêter l'ascension. Autrefois, c'étaient 
des classes privilégiées qui seules pouvaient être 
affranchies du labeur corporel et quotidien : elles 
avaient acquis repos et sécurité par la conquête, 
parfois par de réels services et par une réelle supé- 
riorité d'inteUigence ou de culture. Au régime aristo- 
cratique a succédé le régime démocratique, qui a 
généralisé l'ambition et la prévoyance et, comme l'a 
montré M. Paul Leroy-Beaulieu. tend partout à dimi- 
aner la fécondité. 
Selon l'école de Marx , qui professe le " maté- 
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rialisme historique », il ne faudrait point Taire inl 
venir ces considérations psychologiques et moral* 
dans l'interprétation des phénomènes économiques 
sociaux ; il ne faudrait point substituer des >< notioi 
purement subjectives u aux résultats objectifs. Cel 
école s'élève contre les v esprits idéahstes qui conti- 
nuent d'attribuer aux mœurs, à l'éducation et aux 
préjugés le pouvoir d'exercer une action sur la marche 
de l'histoire et le mécanisme de la société ». Toi 
s'expliquerait, à l'en croire, quand il s'agit du moi 
vement de la population, par des raisons " économi- 
ques •>. A l'appui de cette théorie, M. Henri Degi 
a l'ait observer, dans la lievne de mêlaj>/it/f/ii/iie eL 
de morale, que la loi de la population, au lieu d'i 
une loi fixe, invariable, constante, s'appliquant 
des nations entières, in alisiracto, varie au contra! 
dans les divers groupes sociaux ou « classes sociales 
avec les conditions économiques d'existence. Et ci 
est vrai. Mais comment agissent ces conditions, sii 
en inspirant ou n'inspirant pas la prévoyance, 
crainte d'avoir des enfants, l'égoïsme ou l'altruisi 
bref tous les sentiments qu'on veut exclure et qi 
sont les vrais moteurs ? On dirait que la volonté, 
n principe subjectif » n'a rien à voir dans lu ques- 
tion, que les enfants se procréent tout seuls sans le, 
vouloir des parents ou sous l'action mystérieuse dl 
(1 conditions économiques » ! 

iVI. Degan fait d'ailleurs remarquer il bon droit qa< 
à l'époque 011 apparaît dans un pays l'industrie pi 
premcnt manufacturière (en tant que s'opposant ai 
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machinisme), l'utilité considérable des bras écarte les 
risques de paupérisme inteuse dans les rangs des tra- 
vailleurs : chaque Tamille trouve avantage û se déve- 
lopper, puisque chaque eulaiil devient « rémunéra- 
teur », selon l'expression de M, Leroy-Beaulieu. C'est 
ainsi que, de 1840 à 1870, la natalité en Angleterre 
augmente de 32, (> p. I 000 à 'AG p. 1000; c'est la 
période manufacturière. — Rien de plus frappant, 
mais aussi, ajouterons-nous, rien qui montre mieux 
l'influence des mobiles psychologiques, sans lesquels 
les conditions économiques n'agiraieul pas. Sous le 
régime des manufactures, toute famille nombreuse 
" augmente les chances de bien-être et la population 
augmente » , parce que le père de famille ne voit 
pas d'inconvénient à procréer; — ce qui est psycho- 
logique et non mécanique. Vient ensuite l'apparitioD 
des machines : diminution de la main-d'œuvre, 
extension du nombre des individus inemployés, 
chômages, « substitution progressive dans les ate- 
liers de la femme à l'homme : résultat forcé : dimi- 
nution de la natalité, augmentation de la mortalité 
infantile, dépopulation ». Comme, en Angleterre, les 
populations nécessiteuses dépassent en nombre l'en- 
semble de la classe moyenne et de la classe élevée, 
M. Dugan conclut que c'est la diminution de la natalité 
dans la fraction pauvre de la population, dans la classe 
industrielle notamment, qui indue sur le taux général 
et l'abaisse. La chose est possible; mais il ne faut pas 
oublier, cependant, que les classes moyennes res- 
treignent aussi leur fécondité, et plus encore. Ton- 
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jours eat-il que, en France, la population propre-' 
ment iDiiuslrielle et employée aux machines n'est 
pas assez nombreuse pour rendre compte, par soa 
influence, de la dépopulation générale. Les paysans 
y coopèrent au premier rang.'avec les bourgeois. Le 
bien-être, et non la misère, est donc une des princi- 
pales causes de la faible natalité de la France. 11 ne 
faudrait pas, sans doute, s'arrêter à l'opinion que la 
richesse en général est un obstacle à la population ; 
car c'est le contraire qui est vrai : « l'homme, dit 
M. Levasseur, vit de richesse, et plus il y a de richesse, 
plus il y a de subsistance pour entretenir une nom- 
breuse population » ; si la Belgique a vingt fois plus 
d'habitants par kilomètre carré que la Suède, 
qu'elle tire de son sol et de ses ateliers de quoi h 
faire vivre. « Mais, dans une population, ajoul 
M. Levasseur, ce ne sont pas, en général, les classet 
aisées qui fournissent le plus fort contingent à l'afr' 
croissemenl. " C'est que les classes aisées ne veulent 
ni diminuer leurs propres ressources en s'imposant 
des charges nouvelles, ni exposer leurs enfants à une 
condition inférieure. Egoïsme et altruisme coïncidenl 
ici à. leurs yeux. 

Dans certaines formes de civilisation, dit 
tour M. Ucmohas, félaùlissemeiit des enfants est résoi 
facilement, naUireUement, par le mécanisme même det\ 
confluions soriales'. C'est ce qui se produit, pi 
exemple, dans les sociétés oîi persiste plus ou moinyï 
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L communauté de Famille : là, les parents peuvent 
compter sur l'aide de la communauté pour élever et 
établir leurs enTants. Ainsi l'Orient est éminemment 
prolifique. En France, la natalité ne se maintient que 
parmi les « rares populations qui ont conservé plus ou 
moins la formation communautaire <>, comme en Breta- 
gne, dans les Pyrénées, dans la région montagneuse du 
centre. A l'autre extrémité du monde social, M. De- 
molins constate la môme fécondité dans les socié- 
tés à formation particularisle ou individualiste. Là 
aussi le sort des enfants est assuré, non plus par la 
communauté, mais « par le développement intense de 
riniliative individuelle, par l'aptitude donnée aux 
jeunes gens de se créer une situation par eux-mêmes ». 
Les pères de famille n'ont pas à pourvoir à l'élablis- 
sèment de leurs enfants, ils ne leur donnent pas de 
dot. Chez nous, les familles nombreuses constituent 
pour les parents une charge tellement écrasante, 
qu'avec la meilleure volonté du monde ils n'ont 
qu'une ressource : s'y soustraire. Ils ne peuvent 
compter, pour établir leurs enfants, <■ ni sur la 
communauté de famille, qui est dissoute, ni sur lini- 
tiative de ta jeunesse », peu développée par l'éduca- 
tion. Ayant ainsi renoncé à l'espérance d'élever et 
d'établir une nombreuse famille, ayant réduit leurs 
charges au minimum, à l'établissement d'un ou deux 
enfants, « ils sont portés à se donner à eux-mêmes la 
plus grande somme de Jouissances possible ». Des 
parents sans enfants, ou avec peu d'enfants, se rap- 
prochent beaucoup « du type des célibataires égoïs- 
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tc8' ». Ils n'ont plus cette excifalion à l'éparpic et a 
sacrifices que développe la nécessilt^' d'élever el d'él 
blir une famille nombreuse. Les enfanlfi, d'à 
part, habitués à compter beaucoup plus sur U i 
que sur leur propre initiative, sont peu portés à i 
créL-r une situation indépendante, ^oitoo France, s 
à l'étranger ; ils sont donc entraînés de préféi 
vers les car^i^re8 administratives. Pour refouler c 
invasion, >< on multiplie les examens », mais c'e 
vain : la foule devient coliue et, pour pénétrer t 
toutes les curri&res, It faut a se surmener », De | 
lo xurmenage dans les écoles. ^Vinaï les diverses caasi 
4e la dépopulation invoquées par les économisil^ 
fiortcut d'une cause première el unicfue : la siluatid 
imposée à la famille par notre état social actuel. 

Ajoutons que le nouveau mode d'éducation, avi 
le progrès du scepticisme et des crojanccs nég 
tives, a eu pour effet de briser dan.s les jeunea 
générations bien des freins moraux. IHn outre, oos 
mauvaises lois sur la presse et: sur les débits i 
boissons perm.ettenl au vice de propii^cr partool i 
SCS appels et ses leçons ; ellce font même du fabiu 
el do l'alcoolisme un instrument nécessaire de | 
vernemenl. Or, l'iuconduite, sous toutes ses ton 
«al l'ennemie de la fécondité. 

Un autre facteur ifu'on a mis en avant, dons i 
question qnï nous occupe, c'est l'inlluenco du ciel 
catholique, I^h umi y ont vu un agent de slérilid 
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les autres, d« fécondité. Selon les premiers, l'ensei- 
gnement romain, qui considère le célibat religieux 
des hommes et des femmes comme une vertu supé- 
rieure, contribuerait à diminuer le nombre des 
mariages. » D'après la statistique belge, dit M. H. 
Secrétan, dans les populations les plus soumises à 
l'influence du clergé, la natalité est moins farte. En 
France, ce n'est pas parce qu'elles sont cléricales que 
les populations bretonnes sont fécondes, mais bien 
parce qu'elles sont ignorantes et pauvres. La preuve, 
c'est que le prolétariat libre-penseur des villes est 
très fécond. L'absence de spéculation sur l'au-delà 
ne nuit point à la natalité. Pour ceux qui doutent, le 
désir d'immortalité ne peut se satisfaire que par la 
descendance. Comme le disait Napoléon, c'est le 
seul moyen d'échapper à la mort'. » A l'appui de 
cette thèse, singulièrement exagérée, on cite encore 
ce fait, susceptible d'interprétations très diverses, 
que, dans Paris, les quartiers religieux, mais riches, 
sont ceux oîi la population est le plus stationnaire. 
Accordons d'abord que nous devons au catholi- 
cisme, avec de grands biens, de grands maux. Les 
pays catholiques ont exercé sur eux-mêmes une sélec- 
tion détériorante par deux moyens ; l'abus du 
célibat et l'intolérance. Le célibat a empCché les 
individus les plus religieux, les plus ardents et ayant 
la foi la plus intérieure, de laisser une descendance ; 
si bien que le catholicisme a retiré de son propre 
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sein kl plupart de ses éléments supérieurs, son 
de saints et d'idéalistes. On a comparé ce procédi 
celui que prijnent certains crirainalistes tjui voudraii 
supprimer la criminalité en empêchant les criminels 
de se reproduire. Le boudhisme a presque succombé 
dans l'Inde << parla conséquence indirecte du prodigiei 
développement do l'ascétisme pendant un^ longni 
période' •>. En môme temps qu'il se tournait contre 
propre élite, le catholicisme éliminait les autres 
lonlés ou intelligences énergiques qui pencliaienl t< 
l'indépendance des opinions, vers l'iiérésie, vers l'io- 
crédulité ardente, forme clle-môme, bien souvent, de 
l'enthousiasme religieux. L'Espagne Burloul, coi 
l'a montré Galton, s'est livrée sur clle-mâmo à 
chirurgie sanglante pour s'enlever ses organes 
meilleurs. En France, par le» guerres de religion 
par la révocation de l'édit de Nantes (comme pli 
tard par la Hévolution), nous avonn exterminé 
envoyé à l'étranger des éléments précieux d'intel 
gence, des caractères énergiques, des âmes pleines 
foi. Sans aller jusqu'à prétendre, avec quelques dj 
niâtes, que nous devons notre esprit actuel d'î 
férence ou do Bccplicisme b. cette double et sécul 
élimination des hommes de foi orthodoses et bi 
rodoxe — car le progrès de la philosophie el 
sciences n'est pas une rnuse négligeable — it est 
dant certain que le catholicisme a travaillé aw 
glément de sen propreu mains & son abaisi 
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progressif et à son extinction. Ajoutez sa tendance 
à matérialiser le culte, à extérioriser les sentiments, 
à rendre formelle une religion qui avait tout son prix 
dans son fond intérieur, et voua comprendrez que, 
par une série de sélections à rebours, les adversaires 
mêmes du paganisme aient réussi à paganiser de plus 
en plus les pays catholiques; l'Italie et l'Espagne en 
sont les plus frappants exemples, mais la France 
même n'est pas indemne. 

En fait, sur tous les points de l'Europe, les catho- 
liques diminuent proportionnellement en nombre, au 
profit des juifs et des protestants. Prenant au hasard 
les chiffres d'un recensement, le D'' Lagneau cons- 
tate, en France, pour les catholiques, les protestants 
et les Israélites, une augmentation respective de 0,33, 
1,10, 2,27 p. 100. En Prusse, les chiffres portant 
sur plusieurs années donnent les mômes résultats. 
Feuilletez VAlmnnark de Gotha, vous constaterez que, 
à chaque recensement, le nombre proportionnel des 
catholiques allemands diminue. Sur iOOO habitants, il 
y avait en 1871, en Allemagne, 363 catholiques ; il n'y 
en avait plus que 357 en 1890. Pour l'Europe entière, 
même constatation : de 1851 à 1804, les catholiques 
ont eu un accroissement annuel de 0,i8 p. 100 seu- 
lement, pendant que protestants et juifs augmen- 
taient respectivement de 0,98 et de 1,53 p. 100. Ces 
chiffres sont entre eux comme 1 est à 2 et à 3,3 . 
« Il n'est pas possible, disait jadis Montesquieu, que 
la religion catholique subsiste encore cinq cents ans 
eu Europe. Les protestants deviendront de plus en 
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plus riches et puissaals, et les catholiques piaB 
faibles. » 

Malgré cela, nous ne saurions coacéder que les 
croyances callioiiques ai^nt été et soient encore sans 
heureuse influence, notamment dans la question de 
la population. Il est certain que le clergé catholique 
menace de damnation les familles qui pratiquent la 
restriction volontaire. Il en est d'ailleurs de même 
dan» le protestantisme. — Comment se fait-il donc, 
demandera-t-on. que les catholiques aient moins 
d'enfants que les protestants? — Entre autres rai- 
nons, c'est, cpoyons-nous, que la religion catholique, 
malgré ses défenses formelles, développe aujourd'hui 
une moralité moins rigide. La pensée qu'il suffira 
d'une absolution donnée tôt ou tard par le confes- 
seur fait qu'on pratique avec la conscience des 
accommodements. Souvent aussi, la religion du mari 
,est plus superficielle et plus extérieure que celle 
de la femme, et celle-ci, passivement, finit par se 
conformer aux volontés du chef de famille. La ca- 
suistique catholique a d'ailleurs des ressources iné- 
puisables, y compris celle qui consiste à se taire et 
& fermer les yeux. 

L'école de Le Play a beaucoup accusé tout noi 
régime de succession, qui, dit-elle, s'applique syslé- 
raatii|uemenl depuis cent ans à détruire l'autorité 
paternelle, à renverser les foyers, à aflaiblir tous les 
liens familiaux. Celle cause, dit-on. e.verce surtout ses 
elTels sur nos millions de petits propriétaires mraiix : 
or, ce ^out les champs et non les villes qui. de tout 
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: en tous pays, produisent la vie en quantité 
suffisante pour que l'ensemble de la nation répare ses 
pertes. Cette source est diminuée par |la crainte du 
partage après décès, qui disperse le petit bien si 
laborieusement acquis. 

Il y a beaucoup de vérité dans ce reproche. Un 
père de famille est arrivé, par un long travail, à cons- 
tituer une maison de commerce ou une propriété 
rurale, à en assurer, en quelque sorte, l'unité orga- 
nique, qui est souvent une condition de prospérité et 
de perpétuité. A sa mort, la loi intervient; elle 
oblige la famille à. une vente forcée, dans des condi- 
tions qui avilissent nécessairement les prix et qui 
constituent, en réalité, une atteinte â la propriété, 
une sorte d'attentat au droit individuel, une spolia- 
lion indirecte. Si l'un des enfants n'a pas la somme 
d'argent nécessaire pour racheter le bien paternel, 
ce bien passe à des étrangers, ou, morcelé, s'en 
va en parts relativement misérables, le tout à. grands 
frais de notaires , d'avoués , de juges . Comment 
qualifier celte invasion de l'Etat? Pense-t-on que le 
droit du père et le droit même des enfants soient 
bien sauvegardés par cette mesure brutale et révolu- 
tionnaire? La ressource du père de famille pour 
assurer l'unité de son patrimoine, c'est le fils unique. 
Voilà sa défense contre l'État, et c'est l'ICtat qui, en 
dérmitive, est vaincu. Le père tourne la loi du par- 
tage forcé en supprimant les cadets. « L'ancien 
régime, a dit Viel-Gastel, faisait des fils aînés; le 
régime actuel fait des fils uniques. » — « Le paysan. 



312 PSYCHOLOGIE DU PECfLE FBABÇAIS 

dit (le son côté Guyau, n'admet pas plus la division 
de SOQ champ que le geulil homme n'admet l'aliéna- 
tion du château de ses anci^tres. Tous les deux 
aiment mieux muliicr leur ramîlle que leur do> 
maine.' » 

En Russie, le partage périodique du territoire dn 
mir se fait, soit par tôle d'habitant mâle, soit par 
ménage. On voit tout de suite, dit M. Anatole 
Leroy- Beaulieu, l'encouragement que donne à la 
population ce système de partage. Chaque fils venant 
au monde ou arrivé à l'ùge d'homme apporte il la 
famille un nouveau lot de terre. « Au Heude.diminuer 
le champ paternel en le divisant, une nombreuse 
progéniture l'agrandit... Aussi la Hussie est-elle 
paya de l'Europe où il y a le plus demariages et ob 
aont le plus recouds'. » En l'rance mt^me, là où 
Code n'a pas de prise sur les calculs paternels, li 



lae 

1 



fuu 



• En .Normandie, dit H. Baudrillsri. ' 









enrnnt unique, ou au pelil nombre de r.enx <[ii'on a. uiie exièlence ai*ee. 
Cequiprèocciipelepaysannormand.c'est l'iJéequ'aprËDluison liienaert 
morcelé. • Ea Picardie, manies conitla talion s. • Dans les clasaet richei 
ou Bimplement alates, il y a paru pria do n'atoir ]ia» plus d'un ou deux 
enfants, v {Ètadet lur l'état moral et malérifl dn iiapulalians agri- 

• Tout le monde, disait récemment M. Rayns) It In Chambre dM 
députés, sait qu'il y a des dépariemenls dans lesquels le payMii croit 
de son ialérél de ne pas avoir Irop d'enranls. et il fait raeltre tiant le 
conlraL de miriage qu'aprta un enfant, on n'en aura pis da>anlag«. » 
Ct qui devrail«lre proiiibé. (Séance du 12 mai 1)191.) 

La Bièrililé acluille de la Normandie fait o^nirasle avec U superbe 
expansion de «es rejetons au Canada. £n 1763, lorsque i.Ouis XV céda 
ani An);lais ces t quelques arpens de neige •, ils étaient 60 000. Au- 
jourd'hui, la population franco-canadienne dépasse ISOOOOO dmcs. 
sans compter plus de lilHXMHI Canadiens français établi* aux Etala- 
Lnitt. 

* L'Empire drt laari. pac U. Anatole Leroy-Beaitlieu, 1, 5M. 
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enfants abondenl. C'est friiquemraent [mais non 
toujours) le cas du prolétariat, qui, n'ayant rien à 
partager, n'a nul souci du partage. C'est aussi te cas 
des pécheurs, qui exploitent un domaine împarta- 
geable, la mer. On a essayé à tort d'expliquer leur 
fécondité par leur alimentation. Ici encore, le fait 
n'est pas ptiysiologique, mais social. Lus pôclieurs, 
dit M. Cheysson, ont des enfants parce qu'ils peuvent 
en avoir beaucoup impunément, sans morceler l'héri- 
tage, et parce que chaque mousse apporte en nais- 
sant son lot, comme l'enfant du mir russe apporte le 
sien'. Le Code civil, dirigé contre la grande propriété, 

' N. I.ancry donna de cuilcui «xemplea du relèvement dis U iiala- 
un dan» fe« pajt uù la prioccupstion de l'avenir ilisparAli. KorV 
Manllck, prb» Diinkerque, e»l une commune cûnsUiu^e par (.niiia XIV, 
d'iprËi le» principes suivants, encore nn usage ouiourd'liul. Toute 
braille nouïclle qui se conutliue, lorsqu'un des conjoints est ne dans 
e et que le mari est inscrit maritime, retoit rn uaafrail 
en outre, une place sur la plage pour la pécliF au lilci. La 
a rf;u de Louis XIV en louL ISÏ hvclarrs de Ivrrt-; ce qui 
n'est pas distrlhuA en usufruit est loué Q,OIIO Trani-s au prnllt de in com- 
mune. Lca ménages concessionnalrei ■ ne peuvent concËtler qu'Aleurs 
eotaols seulement Ici parcelles de terre qu'Us occupent. l>ans aucun 
cas, la parcelle ne pourra ^Ire «cindèe. • Ile là résulte quVlle éuiiappe 
aux créanuers. Ella ne peut elle ni augmentée ni divises, blla est 
inaliiaabie, Indivisible et iiiexiennible. Les uiariaxe" soni numlireui 
(anviroD 11 p. 100 habiUols) et au«sl prècocps que le permet le «ervice 
maritime; l'fcRe probable du mariage des liomraes est 'J4ans; le* 
naissances illËititImes sont lr£s rares (l sur OtI oaiMBiiceai. La nalnlitl 
légitime, eitrèmement élevée, atlrint 13 p. HHl haliilanU et n'est 
dépaskée en burupe que par la Russie. Mais, ce qui n'arrive pas en 
Bussie, kur ces éS eutunls nés vivants, 33 atteignent l'Age do 20 ans. 

M. Arsine Dumonl a décrit, dans une région de la Krance diITérente, 
un phénomène semblable. Au Koueisant (Finistère), luui bumnie qui 
refient du service militaire va proposer A un propriétaire d« lande 
de lui abandonner, pour un temps très long, une parcelle de cette 
terre inculte. Il la dilricbc, s'y établit, t'y marie et y a beaucoup d'en- 
fants: car il n'a aucune inquiétude A avoir pour «es descendants. La 
lande val immense, et il sait i|u'eui aussi puurront en cultiver une 
parcelle; le propriétaire y gagnera d'avoir, au buul d'un certain tempa, 
un ciMmp de rapport au lieu il'une terre inculte, vt ils auront bu. 
eux, l'avantage d'y pitsaer leur vie ^ans trop de souci. Ainsi, même 
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a produit dos efl'els que n'avait pas prévus la sagi 
ppiHendue infaillible de Napoléon. « Établissez! 
Code civil A Naples, écrivait-il au roi Joseph ; I 
ce qui ne voua est pas attaché va se détruire en ] 
d'années, et il ne restera plus de grandes maisi 
que celles que vous érigez en fiers : c'est ce qui l 
fait prêcher un Code civil et m'a porté à rétabUvj 
(Lettre du 3 juin 1800.) Par malheur, ua a» 
résultat, non prévu par ce néfaste politicien, 
de pousser la plus grande partie de lu populatioq 
n'avoir qu'un enfant par famille, ce qui est loin J 
contribuer à la grandeur nationale. Au Gong: 
du 1815, le diplomate anglais, n'ayant pu obtenir i 
restreindre nos frontières autiint qu'il le désira 
s' écria : « Après tout, les Français sont suflisamina 
affaiblis par leur régime de succession. » On j 
rappelle la parole plus récente et plus dure prow 

CD Fmnce, ilta que dUparall U prèocciipatinn de U fiirtune t eod 
m '.e'esi-À-iIire ft ne pas partaKCi). Il r>ti)t reconnaUre. avec M. I 
liHim. iiue li iiulalii* prenJ un eeaor consiiléraliU. J 

Le Canada ulTre & cal êganl ■ un clinmp il'«x|>6riBac« Incon 
fable -. La province de ynélie.: y est liaUiiéo par uua popiil^ 
prinel)ialR(ncnt TrançaUe. semblable h la nûlrv. anlnlËe lia bu 
capril lie travuil et J'tpargue. Uals In loi adni«l In libertA île tMl^ 
le» notaires du pars ont d^dart â M. Derlilloa que le« p4rM de tui 
en usent trb» garni raie m eut. Il» oe laUtenl rien A loura llllu (p| 
qu'ils pvnsent r|u« c'est i leur «enilre de pourvoir aux bewiiu or 
ramillv). rien k cot» de leuri RU qui ont rr^a iino «Jucalioa HU 
et ']ul sont devenus mtdeelriB, priira», afoeaU, elc. (p«K« r 
penueiil i|ue l'éducation reçiia comtlluc un palrinioine buHU 
pftrmi leur» autres Qls, lia cluiiKUtonl celui qu) l«ur paraît Uj 
apte k continuer leur industrie ou leur i-ominFrce, et C'ul t, ^' 
lalstenl leurs bien* et la suite de leur* alTflire«. 
CFl lital tl« choses est igue la nalalilè i'<^li/>'' dunt 
i;Bi«c <le la province de Uu6bac, & 18 p. 1 OOO liai 
dépasse luduuble de la oAtre.utiiui d«i>nisc tout 
en Kuropa. (/jï ijtiealiiin df. la dfpofiuliilw, p»r M. lit) 
p<}liliijuf et piirleiiienlaii-r.j 
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cée dans le Parlement d'Allemagne par un homme 
plus clairvoyant que Napoléon : « Leur infécondité 
équivaut pour eux, chaque jour, à la perle d'une 
l)alaille, et dispensera, dans quelque temps, les enne- 
mis de la France d'avoir à compter avec elle. « 
L'influence de la réserve légale n'est cependant 
ni une loi uoivereelle, ni la principale raison de la 
stérilité. En France, sous le môme régime successo- 
ral, la natalité diffère beaucoup d'un département à 
l'autre, et il y a des pays qui, avec la même réserve 
légale, c'est-à-dire une réserve des trois quarts de 
la succession, comme la Belgique, le Danemark et 
la Prusse rhénane, ont une natalité de 31 à 3!t 
p. 1000. M. Levasseur a donné, dans le troisième 
volume de la Populution française ', le tableau de 
1 1 États ou provinces qui, ayant une réserve de moitié 
au moins, ont tous une natalité plus forte que la France. 
Toutefois, répondrons-nous, de ce qu'une cause voit 
ici ou là ses elTets neutralisés par d'autres causes, il 
n'en résulte point qu'elle n'agisse pas. Plusieurs pays, 
quoique ayant adopté le Code Napoléon dans son 
ensemble, n'en ont pas moins augmenté considéra- 
blement la liberté de tester. En Italie, ta quotité 
disponible est de la moitié, quel que soit le nombre 
des enfants. Dans le grand-duché de Bade et une 
partie de la rive gauche du Rhin, l'usage des fldei- 
commis et surtout le Bnnvrnhofrechl permet d'évi- 
ter le partage des fortunes. 



^Kfeigani. 



316 PSYCEIOLOGIE DU PEUPLE FRANÇAIS 

La principale cause qui Lend à restreindre la fécoiF 
dite a été, croyons-nous, mise en pleine lumière par 
Guyau ; c'est l'avènement, relativement récent, du 
capital. " Sous sa forme égoïste, dit Guyau, le capital 
est ennemi de la population, parce qu'il l'est du par- 
tage, et que la multiplication des hommes est tou- 
jours plus ou moins une division de la richesse. » 
[L' In-éligion de l'avenir, p. 267.) La prévoyance, aoit 
intéressée, soit désintéressée, voilà en somme le grand 
frein de la natalité. Quelles que soient les condi- 
tions économiques, morales, sociales, qui suscitent 
la prévoyance, c'est toujours celle-ci qui agit; et 
c'est, en définitive, quoi qu'en puisse dire l'école de 
Marx, un mobile psychologique, bien plus, c'est un 
motif intellectuel et réfléchi qui finit par ôtre mis en 
jeu. Comparez la natalité des villes à celle des cam- 
pagnes dans les classes moyennes. Aux champs, l'en- 
fant peut être un " collaborateur naturel et désiré » ; 
c'est une « paire de bras qui ne coûte presque rien et — 
peut rapporter beaucoup », Dans les villes, au con — 
traire, l'éducation est coûteuse'. Ce qui accable les- 



' La Réforme éeonomiifue apparie â cet égard un document. C'est 
te cahier de dépenses d'un ménage parisien du 30 btHI 1872 au 19 
avril 1SB7. [I ï'agit du ménage d'un employé dont la femme, eicesii- 
TemenL soigneuse et IrËa aiperle. n'a ucriGé ni au lute ni aux Toiles 
dépenses. Ce ménage s'esl constitué à Parii le iO avril I87i, de sorte 
que le tableau dee dépenses annuelles, pour vingt-cinq ans, s'arrête an 
10 avril 18BT. Un anfant du sexe masculin est né en avril 1873 el une 
nllc en mai 1880 : il n'y a pas de mois de nourrice, la mfere ayant leng 
A allailer elle-même ses deux enrants. Tous deux ont Tait leurs etudcB 
& Paris : le garçon comme demi-pensionnaire dan» un coliéfte, puîi 
comme pensionnaire dans un lycée, d'où il egt sorti pour entrer t 
l'Ecole de baint.Cyr; na stcur a suivi un cours de jeunes lilles qnl Tt 
conduite jusqu'au! brevets d'usuffe. En taisant le relevé des déptni 
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familles peu aisées, ce n'est pas tant l'impôt direct 
que les impôts indirects : droits de douane, droits 
d'octroi, droits sur le sucre et autres objets de con- 
sommation populaire; et ces droits s'accroissent dans 
la famille proportionnellement au nombre des enlants. 
Pour une famille de petite bourgeoisie vivant des 
quelques milliers de francs gagnés par le pppe, 
le second enfant est^souvent la gêne dans le ménage, 
et le troisième enfant, la misère. En outre, les grandes 
villes rendent le célibat facile. Tacite fait remarquer 
que les lois Julia et Pappia-Poppii-a n'avaient pas 
accru le nombre des mariages ni celui des enfants, 
parce qu'il y avait « trop d'avantages •• à n'en pas 
avoir : prxvalida orbUate''. Dans les pays nouveaux, 
dont le sol fertile est encore inexploité, la natalité 
agricole est particulièrement exubérante. La multi- 
plication des bras y est en harmonie avec le désir 
de s'enrichir et, dans la première période de la co- 
lonisation , avec le besoin de se protégera Dans 
nos vieilles contrées, les enfants n'apportent pas de 
revenus aux parents comme autrefois, mi"me pour 
les occupations agricoles. De plus, le développement 
de l'instruction, des idées démocratiques, le goût 
du luxe, la concurrence plus âpre dans les carrières 
diverses font appréhender la venue d'un grand nombre 



portées sur le cahier de ce menace, on voit que la famille a dipensà 
pour le nia, jusqu'à l'époque où il eal sorti de Saîol-Cyr. q jaranle-buit 
■aille Iranca; ei pour I» lille. jusqu'à l'époque où elle a été re^ue k 
ses uamEDs, vingl-cinq mille cinq cents rraucs. 

'Annales. Livre III, cil. xxv. 

• M. Secrélan, ibkl. 
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denfanfs par ménage. En France, toutes les pla« 
sont prises, cl au detù, dans les professions libérales, 
dans l'enseigement, dans le commerce et ailleurs. 
Enfin la baisse de l'intérêt, << la crise du revenu «, 
qui Tait qu'il devient plus difficile de vivre en oisif sur 
les fruits du capital, conduit aussi i limiter le nombre 
des enfants. Dansl'avenir, un jourviendra sans doute, 
comme l'espèrent les éconoraisf es, où, forcés de comp- 
ter sur eux-mêmes, les enfants sentiront la nécessité 
du Iravail, qui, Wrilement accepté, peut être le salut 
de la bourgeoisie; de leur côté, « les pères, s'accou- 
tumant à cette idée que leurs fils se tireront d'aiïaire 
comme aux Étals-Unis, et ne se croyant plus tenus 
de leur assurer le privilège de la fortune et de l'oi- 
siveté, seront délivrés de cette obsession qui les por- 
tait h en limiter le nombre' ». Mais ce jour est loin 
encore. Actuellement, la rlierté de la vie et la dimi- 
nution de la valeur de l'argent invitent il une pré- 
voyance extrCme; l'aisance croissante augmente elle- 
même les besoins au lieu de les apaiser et les fait 
grandir plus vite (ju'ils ne peuvent se salisfaii-c; ta 
disparition de l'esprit colonisateur (que la France avait 
Au siècle dernier, que l'Angleterre, ofi la population est 
dense, a toujours) entraîne la disparition d'un des res- 
sorts de la fécondité ; enfin, la loi militaire retarde les 
mariages et, de plus, arrache les jeunes gens aux 
occupations rurales pour les pousser dans les villes, oh 
nous venons de voir que la stérilité va augmei 
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n. — Le résultat de (ouf es ces causes est que, dans 
douze déparlemenls, il y a 3 décès pour 2 nais- 
sances, et les démograplies établissent ainsi le 
schéma dos familles : lorsque les deux parents 
meurent, ils ont procréé deux enfants (voilà les deux 
naissances) dont l'un est mort avant de s'être repro- 
duit (voilà les trois décèsj. A ce compte, il suffit d'une 
génération pour ruiner une contrée. Dans certains 
cantons, le mal est pire encore, et il y a i nais- 
sance pour 2 décès. Telle est la situation qui tend 
à se généraliser. Dans certaines parties du Cotentin, 
M. ArsèneDumonta suivi, génération par génération, 
l'histoire de chaque famille; aujourd'hui, il n'en sub- 
siste presque plus une seule, « les rares survivants 
du malthusianisme ayant émigré pour Paris afin d'y 
devenir fonctionnaires, concierges, garçons de salle ». 
Des villages entiers ^ ne sont plus qu'un amas de 
maisons ruinées » : les guerres les plus désastreuses, 
l'incendie, la peste, n'auraient pas exercé de ravagea 
plus terribles. Mais il y a cette différence, a-t-on dit, 
entre les causes violentes de dévastation et le malthu- 
sianisme, que cette dernière calamité, tout en détrui- 
sant lentement le pays, ne fait souffrir en rien ses 
habitants ; tant il est vrai que les intérêts des individus 
peuvent être entièrement opposés à ceux de la collec- 
tivité. <i C'est la mort par le chloroforme. Elle n'est 
nullement douloureuse, et pourtant c'est la mort', ii 

La mort, c'est assurément trop dire. H faut être 



' M. Bertillon, ibkl. 
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très ri-servé dans ses prédictions, surtout dans les 
prophéties pessimistes, qui tendent à produire elles- 
mêmes ce qu'elles déclarent inévitable. Qui aurait pu, 
demande avec raison M. Levasseur, calculer avec 
les données de 1801 ce qu'est devenue l'Europe en 
1897 ? La population de l'Europe a plus que doiiblé 
dans le cours du xix'' siècle, parce qu'elle s'est créé 
par son génie industriel des conditions économiques 
particulièrement favorables. Si l'on prenait ce taux 
de doublement pour l'appliquer rétrospectivement à 
l'accroissement dans les Ages passés, on arriverait â 
ce résultat absurde que l'Europe aurait eu à peine 
millions d'habitants en l'an 1300. Il Taut donc se 
défier de ce genre de calcul hypothétique. Vers 
la fin du xvi" siècle, l'Angleterre n'fivait pas 3 mil- 
lions d'habitants ; vers la fin du xvii", elle n'avait 
gagné qu'un million (16 à 17 p. 100). Le peuple 
anglais avait été surtout jusque-là un peuple agri- 
cole, un peuple de petits tenanciers ruraux et de 
petits artisans, modérément féconds et fort prudents 
en leurs mariages, A partir de 1700, au contraire, 
comme l'a démontré l'économiste anglais Marshall, 
les découvertes de la science moderne sont appliquées 
à la constitution de la grande industrie : les manufac- 
tures appellent les hommes, les femmes, les enfants ; 
elles oll'rent une rémunération qui peut pourvoir à 
leur entretien et qui, à di.\ ou douze ans, laisse un 
excédent. L'élargissement des débouchés de toute 
sorte entraîne alors une prolificité excessive. Si, vers 
la fm du xvu^ siècle, un statisticien avait voulu faire 
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des prévisions sur la population de l'Angleterre deux 
siècles plus lard, c'est-à-dire vers 1900, ou seule- 
ment sur les résultats des cent dernières années 
écoulées, M. Paul Leroy-Beaulieu montre qu'il l'eût 
évaluée à [) ou 10 millions seulement'. Il peut surgir 
pour la France, d'ici à un certain temps, des circons- 
tances que nous n'entrevoyons pas. Tout est donc ici 
conditionnel. Maïs, une fois faites les réserves que 
commande noire ignorance de l'avenir, nous ne pou- 
vons raisonner que par analogie avec le présent, seul 
connu. Or, le présent n'est pas Tavorable. 

Il y a d'abord des inconvénients internationaux, 
A la fin du xvii* siècle, il n"y avait en Europe que 
trois grandes puissances, l'Espagne ayant déjà perdu 
sa force. La France avait 20 millions d'habitants; la 
Grande-Bretagne et l'Irlande, 8 à 10 millions; l'empire 
d'Allemagne, 19 millions; l'Autriche, 12 à 13 mil- 
lions ; la Prusse, "1 millions. L'Europe avait donc en 
tout 50 millions, et la France comprenait 40 p. 100 
de la population des grandes puissances de l'Europe. 
En 1789, la France avait 20 millions d'habitants; 
la Grande-Bretagne et l'Irlande, 12 millions; la Rus- 
sie, 25 millions; l'empire d'Allemagne, 28 millions; 
l'Autriche, 18 millions; la Prusse, 5 millions. Dans 
ce total de 96 raillions, la France ne figurait plus 
que pour 27 centièmes (et non plus 40 p. 100, comme 
sous Louis XIVj. L'Allemagne avait vu sa population 
^'accroître, et la Russie avait pris place parmi les 

•t'tie lien Tleiix Mondes, 15 ac- 



«ïS rsïcuOLOGiK nu peuple fha.sçais 

grandes puissances. Aujourd'hni, la France a 38miI-~ 
lions d'habitants ; la Grande-Bretagne et l'Irlande, 39; 
l'Autriche-Hongrie, oO: l'empire allemand, 53; 
l'Italie, 30 ; la Russie d'Europe, 130. Soit en loul 
340 millions. La France ne Figure plus dans le total 
que pour 11 p. 100, au lieu de 40 p. 100. .ajoutons 
que les Anglais des colonies ne contribuent pas peu 
à la puissance britannique et que les Etats-Unis se 
mêleront de plus en plus fi la politique de l'Europe. 
Nous subissons en ce moment les conséquences de 
nos fautes morales et politiques ; car, en s'associanl^ 
aux injustices des deux Bonapartes, la France a pei 
paré elle-même le recul de sa puissance. La Réptt;! 
blique nous avait donné la frontière du Rhin et letl 
Alpes; le césarisrae nous l'a fait perdre. Le prfrl 
mier Empire a laissé la France plus petite que sont 
l'ancien régime ; le second, par ses défaites, a laisajl 
la France mutilée, après avoir, par ses vicloireà^S 
donné pour rivale et adversaire à la France i 
sixième grande puissance, l'Ilalie. Tel est le résultt 
net des 18 Brumaire et des 2 Décembre. Mais, si UM 
diminution relative de la France tient en partie à deA 1 
causes politiques, elle tient aussi et surtout à l'insuf- 
fisance de notre population. Vers 18S0, l'Allemagne 
et la France (en leur supposant les limites actuelles) 
avaient à peu près le même nombre d'habitants ; 
aujourd'hui, l'écart à notre désavantage est de Ï5 mil- 
lions. L'Allemagne gagne tous les trois ans » l'éqoi- 
valent d'une .\lsace-Lorraine ». Dans Tespace de 
quarante-cinq ans, la France, mise en regard dftj 
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llemagne, a pour ainsi dire perdu neuf fois, et 
san^ s'en inciuit'ter, la population de l'Alsace-Lor- 
rainel La France actuelle, encore à peu prè a grande 
comme l'Allemagne et plus riche, pourrait et devrait 
nourrir autant d'habitants; or, dans chacune des 
trois dernières années, il est né 2 millions d'Alle- 
mands contre 900. OUO Français. Quand il naît un 
P'rançais, il naît plus de deux Allemands. « Les Fran- 
çais perdent tous les jours une hataille, » disait le 
maréchal de Moitke; et en effet, l'Allemagne gagne 
chaque jour 1.700 habitants de plus que la France. 
Il y a sans doute une limite à l'accroissement de la 
population en Allemagne; mais cette limite est loin 
d'être atteinte aujourd'hui. Les États où la popula- 
tion augmente vite conserveront longtemps encore, 
sans doufe, un taux supérieur à celui de la France. 
Le Royaume-Uni gagne encore 400.000 âmes par un, 
grâce à l'excédent des naissances sur les décès ; il 
ne parviendra guère avant soixante ans à l'état sta- 
tionnaire, d'après sa décroissance actuelle de mor- 
talité; et il aura alors plus de 50 millions d'habitants. 
L'Italie aura sans doute alors i2 ou 13 millions d'ha- 
bitants. La Russie, s! elle continuait de s'accroître 
de 14 p. 1.000, aurait dans un siècle 800 millions 
d'âmes, — hypothèse insoutenable, d'ailleurs ; maïs 
les démographes estiment qu'elle peut atteindre 
390 millions d'âmes. On peut croire que. pendant le 
prochain demi-siècle, l'augmentation totale de la popu- 
lation allemande sera au moins de 25 raillions d'habi- 
tants. Donc, il y aura dans cinquante ans 70 millions 
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a même docteur, '< pour loger la race Fraaçaise , mais 
pour porter en 1890 lant d'Iiabitants par kilomètre ; 
en 1900, tanl; en 1910, tant, suivant les ressources 
de la contrée; et le plus grand général du monde ne 
saurait empêcher que, si le pays n'est pas en état 
de remplir ses kilomètres carrés de la manière pres- 
crite par la loi naturelle, ils le soient par des étran- 
gers. Il faudra, bon gré, mal gré, serrer les coudes 
et se laisser absorber. Que les infiltrationa d'étran- 
gers et de leurs produits suffisent toujours à main- 
tenir l'équilibre de la pression européenne, c'est 
chose douteuse, et il faut croire qu'à des intervalles 
plus ou moins rapprochés des avalanches semblables 
à Celles de 1870 viendront liàter le travail qui s'opère 
au sein de la grande nation. » 

Sans exagérer la portée de ces menaces, qui 
viennent peut-être même d'un faux Allemand né en 
Suisse, il est cert;iin que nous devons toujours nous 
préoccuper de l'Allemagne. Notre voisine l'Italii 
devient aussi de plus en plus redoutable pour nous, 
car elle est resiée précisément à l'abri des deux 
grands maux qui nous travaillent : l'infécondité syslé 
matique et ralcoolisrae. Elle voit s'accroître rapide 
ment sa population, qui tend à dépasser la nôtre, e 
cette population n'est pas encore menacée par l'ai 
coolisme : grùce à son climat et à ses bonnes habi' 
tudes, l'Italie est le plus sobre des grands peuples. 
Joignez à ces avantages une intelligence vive e' 
souple, une volonté patiente et tenace, une Indus- 
trie de plus en plus florissante, un commerce qui 
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eitudes de l'hialoire ont placé la Grèce, aujourd'hui 
81 peu peuplée. C'est ce que nous ne devrions pas 
oublier en France. 

Outre les dangers extérieurs, rinFécondlté systé- 
matique met en œuvre, à l'intérieur, un darwinisme 
à rebours, en faisant reposer le recrutement de la 
population sur la sélection des types Inrérieurs. Les 
familles qui sont arrivées par l'intelligence et le 
travail à une certaine aisance, qui par cela même 
ont montré, en moyenne, une certaine supériopité 
intellectuelle et volitive, sont précisément celles qui 
s'éliminent le plus elles-méraes par la stérilité voulue. 
Au contraire, l'imprévoyance, l'inintelligence, la 
paresse, l'ivrognerie, la misère intellectuelle et maté- 
rielle restent presque seules prolifiques et se char* 
gent, pour une bonne pari, du recrulement national. 
Si un éleveur procédait ainsi, que deviendraient ses 
bœufs ou ses chevaux ' ? 

Sans doute notre stérilité relative est une cause 
très active d'enrichissement. Si, en 1876, la nata- 
lité allemande était descendue de son taux de 
40 p. 1.000 à celui de la natalité française, le 
nombre des naissances serait tombé de 1. 600.000 
à 1.040.000; l'excédent de 540.000 naissances cor- 
respond à 350.000 adultes, dont les frais d'éduca- 

* • Il serait ditricile de concevoir une méthode plus ennemiede l'aveolr 
d'uDB race, ou plus propre i. siper la pDissance d'une nation, que d'ta 
relïrer conslamment ceux qui possèdent une capacité innée. C'est le 
résultat qui se produit quand les meilleurs citoyens sont amenis. par* 
l'attrait des avantages et des honneurs, à déserter te devoir envers la 
race d'éire les pfcres de nombreux entants. • V. John Berry HajcraR, 
Daruiinitin and Race-progresn. 
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tion, à -i.OOO francs par iHc, représentent pour l'Aile- 1 
magne l.-iOO raillions. La France, elle, Tait donc une 
(économie annuelle de près d'un milliard et demi en ' 
restreignant sa population. — Économie ruineuse, s'il ' 
est vrai, suivant le mot de Frédéric le Grand, que 
H le nombre des peuples fait la richesse de l'État ". 
En 1815, le baron de (jipgern écrivait: « Les res- 
sources intérieures de la France en hommes, 
argent , pu produits naturels, en objets d'échange 
indispensables à ses voisins, sont telles que l'Europe 
entière, coalisée contre elle, est ù peine un adversaire ; 
sérieux. Il faudrait, pour la réduire 4 l'impuissance, 
épuiser ses ressources'. » .aujourd'hui, notre situa- 
tion est-elle donc aussi favorable de tous points'? La 
richesse môme de notre pays finira par fttre compro- 
mise par l'état sfationnaire de notre population. No» J 
exportations, en 1867-715, s'élevaient, année moyenne, 
à 3.306 millions; en 1895, elles atteignaient 3.374mil- 
lions, soit une faible augmentation de 08 millions. 
Or, pendant ce temps, les exportations allemandes 
passaient de 2.fl74 millions de francs (moyenne de 
187!2-76) à i.5'40 millions de francs (chiffre provi- 
soire de (896, inférieur à la réalité), soit 1 milliard 

'Cilèpar Grand-Cnrterel, lu France jugif par VAlUmaijne, p. 331. 

* Nous sommes peut>étre encore Jes plus riches; mais nous sem- 
blons prendre plaisir à compromellreTolontairement notre avance éco- 
nomique: «CeiLiudgelde quatre milliards, dit noire ennemi le LfRommei, 
présente un aspect majestueux. Lorsque l'on conaidtre de quelle allure 
on mène la France k la banqueroute, on se demande comment de* 
hommes hoonfitea, raieonnablee, attaeliis k leur pays, peuvent toltrer 
celle prof^ression véritabicraeiit ioouTe dc.i dépenses, bien plus, 
les cneouragcnt et votent un bud^'el de quatre milliards, sans rtné- 
chir au gaspillage ellrânè, au nombre de sinécures, aux doublei 
emplois, etc. « Cette fois, notre ennemi est dans le vrai. 
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femi d'augmentation. La cause principale en est, 
selon plus d'un économiste, que le nombre de nos 
travailleurs n'augmente pas : ils ne peuvent donc 
guère produire plus qu'ils ne produisaient autrefois. 
Au contraire, l'Alleniagne a vu le nombre de ses tra- 
vailleurs passer de -tl millions à 53 millions, soit 
une augmentation de 12 millions de paires de bras ; 
il est inévitable qu'elle produise davantage. On dira 
peut-être que la situation politique de l'Allemagne 
explique en partie ce résultat, A quoi on a répondu 
par un autre exemple. Le développement écono- 
mique de r.\utriche est, comme celui de l'Allemagne, 
parallèle au développement de sa population ; sou- 
tiendra-t-on qu'il soit dû à l'éclat de la gloire militaire? 
L'Autriche, en i809-73, exportait, année moyenne, 
pour 1 .055 millions de francs (valeur nominale) de mai"- 
chandises; en 1894, ce chiffre avait presque doublé 
(1.988 millions). Ceci s'explique aisément, puisqu'elle 
a gagné U millions de travailleurs (population : 37 mil- 
lions en 1870 et presque 30 millions aujourd'hui). La 
population est une des grandes sources de toute 
richesse, « parce que toute richesse a pour origine le 
travail, et que le travail, ce sont les bras et les intel- 
ligences qui le fournissent ' ». Outre que la population 
produit la richesse, elle l'utilise, elle la consomme 
et provoque ainsi une production nouvelle. 

Le travail intellectuel lui-même est, à égalité de 
civilisation, fonction du nombre. Toutes choses égales 



' BerLillon, Lr Problème de lu i/i'populat 
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d'ailleurs, ooe nation noiobrease, si elle n'esil 
proie Dt à l'i^orance ni à la misèrC!. fournira 
d'espritâ distingaéa, actifs et entreprenants, 
d'écrivains, d'artistes, de sarants, d'hommes d'à 
on d'hommes de guerre '. No» pères de fan 
onblient que, s'ils ont raison de vouloir qne Id 
enfants s'élurent et leur fassent quelque honneur, 
meilleur moyen n'est pas d'en restreindre le nombre. 
mais de les multiplier, au contraire, pour augoim 
les chances favorables et rendre ta sèleclioo possiU 

Me sera-l-il permis de le dire, puisque aussi l 
le moindre fait peut avoir son éloquence? Celui I 
écrit ces pages est le neuvième d'une famille de | 
enbnts, brelonne et celtique par le père, non 
et genuunique par la mère, mais également altad 
des deux cAtés aux antiques traditious, esclave I 
devoir et de la règle, incapable du moindre i 
modement avec la conscience on avec le ciel, 
une famille malthusienne, utiblaire, sceptique i 
frivole, toute à l'argenl ou toute au plaisir, tl n'ani 
pu naître: et sur les dix enfants c'est le suul quii 
survécu, le seul, dans l'âpre lutte, qui. au prix dfl 
labeur opiniitre. ait pu enlin « percer «. U Itti T 
difGcile aujourd'hui, au milieu du ses spéonlaUd 
de philosophe, d'ooblier ce Fait concret et 
sonnel: difficile aussi île voir sans quelque i 
colie. »ans quelque inquiétude, la disparition 91 ra^ 
en Krance des familles à la fois fécondes et atnU 



' Voir «ir ce |witnl : D. trvj. tt rvH( mmli*m*l, p-XA. - 
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ttlops surtout que les nations voisines, au Nord. 
à l'Est, au Sud-Est, préservent avec un soin jaloux 
le vieux et fort type familial. Il y a des sources de 
vie physique, il y a des sources de vie morale qu'il 
est imprudent de trop vouloir troubler, qu'il est 
funeste de tarir. La vie est l'œuvre de forces cachées 
et silencieuses, patiemment accumulées par le temps. 
non improvisées par les coups de tOle de volontés 
impatientes. Le grand danger pour les peuples mo- 
dernes, au milieu de leurs progrès nécessaires et 
légitimes, c'est de déchaîner brusquement dans leur 
sein et de faire agir trop vite toutes les forces 
de dissolution à la fois. Les révolutions peuvent 
bien, comme les ouragans d'automne, disperser 
d'un seul coup les feuilles mortes prôtes à tomber, 
eu déracinant nombre d'arbres jeunes ou vieux ; 
l'évolution seule peut faire monter à son heure la 
sève lente, pour la floraison des printemps nouveaux. 
Aux inconvénients militaires et économiques de la 
dépopulation il faut ajouter le recul de notre langue 
dans le monde. Autrefois la langue frani;ai5e était 
parlée par 27 p. 10(1 de la population européenne. 
Aujourd'hui, elle n'est plus parlée dans le monde 
entier que par 4fi millions d'individus (Français, 
Suisses, Belges, Créoles, Canadiens); 100 millions 
d'individus parlent allemand, 115 millions parlent 
anglais, et 1 il) millions ont l'anglais pour langue offi- 
cielle. Le commerce se fait surtout entre peuples qui 
parlent la même langue ; il est donc regrettable ([ue le 
nombre des hommes parlant français diminue. En 
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outre, l'influenct! de la France ne peut qu'en souffrir.,! 
Reste le point de vue colonial, qui est aussi étroi- i 
temenl lié au problème de la population. Nous j 
assistons aujourd'hui à. la dilTusion progressive de-l 
l'espèce humaine et surtout de la race blanche. LesJ 
pays trop denses envoient leurs essaims dans les pays 
neufs, A la longue, l'équilibre s'établira, et le jour 
où les populations auront partout la mérae densité, 
les territoires entreront seuls dans la balance. G'est^ 
là, selon les économistes, ce qui explique la poH-^ 
tique coloniale et la hâte qui pousse, par un « instinct'.] 
confus, " les différents pays à prendre part d la J 
Il curée des espaces encore inoccupés •>. Mais pourfl 
les pays neufs à mettre en valeur, il faut beaucoupj 
d'hommes. Or, si nos compatriotes commencent)] 
maintenant ù émigrer, on sait qu'ils émigrent laa 
moins possible dans nos colonies; l'Amérique du Sudfl 
les attire surtout. Dans nos colonies, nous fondons 
trop souvent « des villes que nous n'habitons pas »; 
noua perçons '< des routes par où nous ne passons 
pas i>; des crédits énormes, grossissant chaque année, J 
sont ouverts pour développer, sur tous les pointa ■ 
du globe, des richesses locales que nous n'exploitons 
pas, et certaines de nos possessions, bien que propres 
aux industries les plus variées, ont " plus d'ad- 
ministrateurs que d'administrés ' ». A cet état deJ 
choses, il y a des raisons multiples, que l'on a biea M 
mises en lumière : d'une part, l'instinct casanier 
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d'autre part, la faiblesBe numérique 
de la population, les méthodes d'enseignement, les 
conditions du service militaire, l'abus du fonction- 
narisme, enfin les conditions climalériques de nos 
colonies, ce qui est peut-être l'élément le plus grave 
delà question'. Et cependant l'émigration coloniale 
est une nécessité pour la France : si elle s'effaçait 
au milieu de la « poussée » qui entraîne les puis- 
sances rivales dans ce mouvement, elle se ménagerait 
un abaissement certain: elle compromettrait, sur le 
continent même, son rang de grande puissance. 

L'Algérie, qui est à nos portes, ne renferme en- 
core que 260.001) de nos compatriotes, alors qu'elle 
serait en état d'en nourrir au moins 10 millions. El 
pour implanter sur le sol algérien ces 260,000 Fran- 
çais, nous avons dû sacrifier au moins 150. 000 hommes 
et payer 5 milliards. En regard, les démographes 
nous montrent ces nombreux Allemands qui, depuis 
le commencement du siècle, sans interruption, vont 
grossir la population des deux Amériques. Les Etats- 
Unis en ont reçu plus de '6 millions de 1840 à 1880. 
Que l'on considère aussi la masse épaisse d'émi- 
grants (200 à 230.000 par an) que la Grande-Bre- 
tagne déverse continûment sur ses colonies ou sur 
les États-Unis. L'Angleterre ne débourse pas plus 
de 40 millions de francs pour son immense empire, 
qui s'étend sur plus de 350 millions d'âmes ; nous 
dépensons le double de celte somme pour nos 35 ou 
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40 millions de sujets exotiques. Là canime i 
nous souffrons de noln- popolalion ins-afllKanle, ■ 
étant trop peu nombreuse et trop entraînée | 
bitioD do bien-être ou du repos, se précipite i 
roDctionnarisme et demande à grands cria dfll 
cures de préréreDce aux occupations vraimeii l fécoDi 

m. — Selon les marxistes, les remèdes qn'oi 
propose, moraux, religieux, juridiques, financier» 
seraient impaissaats, parce que '■ tout se passe du» 
l'ordre économique » . .Nous ne nierons al l'importanei 
capitale de ce point de \-ue. ni l'utililè des rûrormei 
sociales, principalement dans les grands ateliers et 
usines, oh le machinisme triomphe, déprîiae, stérî^ 
Use, ni la nécessité de soustraire le plus possible au 
travail industriel les enfants et les jeunes fiUus. 3fai» 
nous croyons qu'il n'est pas indispensable de baa- 
leverser l'ordre social pour relei-cr peu à pen tftl 
de la populatioD. £t nulle mesore. ici, n'eet i. 
ger. Selon le mot de Jules Simon, il faut 
Ions les moyens à la fois {/éffititues. s' 
Aire sikr de ne pas laisser échapper le boa. 

Les familles franvoîscs ont. eu moyenne, trois 
«ances; les familles allemandes un peu plus de quatre; 
il s'agit de savoir s'il est impossible de dèlerminerlcs 
familteâ français^es A procréer un enfant de plnsl 
La tâche du philosophe, psychologue et moraliste, 
consiste à détermioer ce qu'il y a de conforme 
droit dao» les mesures sociales proposées de 
part^ pour le relJ^vemenl de la aatalilé. 
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soulenue par les partisans de 
ces mesures consiste à dire : « Tout homme a le 
devoir de conlribucr à la perpétuité de sa patrie 
exactement comme il a le devoir de la défendre', » 
n nous semble que ce principe est incontestable 
et que le devoir moral est ici évidenl. Mais vn 
résultc-t-il, comme on le soutient, un droil de l'État? 
Ici commence la dirficulté. L'État, ayant besoin de 
défenseurs, rend le service militaire obligatoire pour 
ceux qui sont nés et ont atteint l'ilge convenable; 
mais l'État ne peut forcer les citoyens à faire naître 
des défenseurs : il doit respecter la liberté indivi- 
duelle. On peut seulement dire que l'État a droit à 
une certaine indemnité, à une certaine réparation de 
la part de ceux qui lui causent le tort, volontaire ou 
involontaire, de ne pas contribuer à la perpétuité de 
la patrie. De là, en thèse générale, la légitimité d'im- 
pôts plus grands sur les ménages stériles ou sur 
ceux d'une fécondité insuffisante. 

Le second principe mis en avant est : Le fait (P élever 
un enfant doit être roniidéré comme une forniede fîm- 
pot. Mais il faut s'entendre sur cette formule un peu 
ambiguë : on ne saurait soutenir que l'État exige de 
nous des enfants comme une part d'impôt; on peut 
seulement dire que le fait d'élever un enfant, une fois 
né. est équivalent à un paiement d'impôt. Payer un 
impôt, en effet, c'est s'imposer un sacrifice pécuniaire 
pour la défense ou pour le progrès de la nation 
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entière ; c'est ce que fait le père qui ùlève un enfand 
L'équilibre d'une population .t/rtto7i«a/re exigeant tw 
enfants par fumille, lout(^ famille qui (volontairemefltl 
ou non, peu importe) n'élève pas trois enfanta, n'a pa< 
fait des sacrifices sufOsanls pour l'avenir de la nntioDl 
Au contraire, celle qui élève plus de trois cnfuntil 
s'impose un « supplément de charges » dont on doitj 
tenir compte dans la répartition des impôts et daaiJ 
celle des laveurs de l'Etat, 

— Vous voulez, objecte-t-on, chdtier la stérilité 
môme involontaire! — Nullement; c'est vous qui ch^ 
tiezia fécondité en ne proportionnant pas l'impôt a 
facultés des contribuables. Quand vous vous elTorcer-" 
de nous attendrir sur telle personne qu'une infirmité 
aurait empochée, quelque désir qu'elle en eût, de 
contracter mariage ; sur telle autre qui, contrariée dam 
Bon amour, serait restée fidèle à sa foi et au Bouvet 
DÎr. etc.,il semble que vous déplacez la question, 
la personne qui n'a pu ou qui n'a pas dû se marier B 
trouve, quoique malgré elle, avoir moins de charge» 
que le père de famille; elle ne peut donc trouver mad 
vais qu'on tienne compte à ce dernier de sa situatiofin 
La loi doit assurément respecter les consciences, ( 
nous ne sommes pas de ceux qui prétendent, par dei] 
moyens indirects, forcer les gens à procréer des en- 
fants ; mais nous sommes de ceux qui veulent que, 
dans la répartition des impôts, l'on ne considère pas 
les individus comme des unités abt^traites, sans égard 
à leurs facultés et à leurs charges de famille; comme 
si on pouvait, même au point de vue mathématique, 
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établir le sigDe = entrePaul+ 1 femmi> et 4 enfants et 
Pierre + femme et enfant. Nierez-vou3 qu'à éga- 
lité de revenus, le ménage chargé d'enfants ait moins 
de n facultés » que l'autre? Le dégrèvement dont il 
g'agitne fait donc que rétablir l'équilibre, actuellement 
faussé par un Tisc qui s'acharne contre les familles 
nombreuses : il a pour but l'égalité, non l'inégalité. 
Les impôts directs ou indirects, la douane, l'octroi, 
l'impôt mobilier, celui des portes et fenêtres, la 
patente, l'impôt de mutation entre vifs ou par décès, 
l'impôt du sang, etc., sont d'autant plus élevés que 
les enfants sont plus nombreux. Pour les familles 
qui ont beaucoup d'enfants, un loyer important est, 
une dépense non de luxe, mais de nécessité : il faut 
des chambres pour loger les enfants, pour séparer les 
sexes. Asseoir l'impôt sur le loyer, comme sur un 
signe extérieur de la fortune, sans juste détaxe pour 
les enfants, c'est bien là inviter le père de famille à la 
stérilité. Aujourd'hui les fils uniques paient moins 
que les autres. Us devraient payer plus. Les frais 
d'actes notariés, etc., sont moindres pour eux que 
pour les familles nombreuses. De plus, celles-ci 
peuvent payer les droits plusieurs fois ; en effet, que 
l'un des orphelins vienne à mourir (cas d'autant plus 
probable qu'ils sont plus nombreux), ses frères et 
sœurs auront à payer de nouveaux droits de succes- 
sion. A ce redoublement de charges, y a-t-il un 
droit compensateur établi aux dépens du Ris unique? 
Pas le moindre. 

a des impôts qui portent sur le capital, et 
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notamm».-nt qai frappent d'un droit de li p. UfO 
c*.Ttain»/5 de? mutations par décès. Notre Code ne 
voit pas là une atteinte au droit de propriété : tout 
d»'»pend du motif et du but de ces impùts. Or. on ne 
saurait contester qu'un impôt compensateur, ayant 
pour olïj»*t de diminuer les charges des pères de 
famille en augmentant celles des autres, ne soit 
conform»» à la justice. Les enfants, en effet, ne sont 
pas l'nfore des citoyens comme les hommes majeurs 
et ayant la plénitude de leurs droits: par consé- 
quent, raiiizmentation de contributions directes ou 
indireiMt'S, payées par le père à cause de ses enfants, 
nt^ c^n-titue pas une le;::itim»» contribution de ces 
•l'^?:v'''"-. » ni'«^r»' mineurs et incapables. Vous faîtes 
^\:\r '.-■'. .Ir- '.i 'lusse -,'/■*- .- f'a t'^.ûsant pavt-r tant 
'^\i^ t.'N". »;'V'^:;:f s'il s'.iLri-'^.ut de bétail, vous en:îl«> 
W'.' x":.<i ■■•b\f' '.r'< rT.t'ar.îs et '.i-s ;,:r..i:ii.ies personnes: vous 
.ir"i\' .". '■■?! 7v«i'.::r'. à i-uz'r '.r- :- re-i" ivoirdes enfants. 
>• d':\.' \ '''^< :\\-:r.\nz p,-.s \ \::\-: iii-illeiire assît^tte 

• •• • • ■■L'*i* 1 
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atteindre les célibataires par des taxes spéciales, 
c'est produire peu d'effet. Mais au moins y aurait-il 
encore là un moyen légitime d'accroître l'impôt. 

Les économistes objectent aux interventions légales 
et fiscales dans la natalité qu'elles auront fort peu 
d'inQuence. Directement, peut-ôtre. Mais, indirecte- 
ment, elles auront une influence morale, en rappelant 
à tous les citoyens leur devoir envers leur pays, en 
les obligeant à réfléchir sur le besoin que la France a 
de se peupler, en les enlevant ainsi à des préoccu- 
pations d'égoïsme sans frein. Aucun moyen n'est 
méprisable pourvu qu'il soit juste; et il est juste que 
l'État élablisae ici une sorte de sanction, bien faible 
matériellement, mais qui maintient et le droit et la 
vérité. On a dit avec raison qu'aucun moyen de publi 
cité et de propagande ne vaut la feuille du percep- 
teur, que, si les sentiments religieux sont fort malades 
en France, le sentiment patriotique y subsiste, mais 
trop peu éclairé; il faut donc l'aire appel à ce senti- 
ment et faire comprendre à tous quelle est la vraie 
situation de la France, sans pessimisme comme sans 
faux optimisme. 

Il importe d'ailleurs que l'Etat ne se considère 
nullement comme le propriétaire des sommes appor- 
tées par les surtaxes sur les familles sans enfants; il 
ne doit pas acquérir ce qu'il a prélevé, mais le ver- 
ser dans une caisse ayant pour unique objet de venir 
en aide aux familles nombreuses , non par charité. 
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maia par justice. On pourrait ainsi par là, comme l'a 
proposé M . de la Grasaerie, assurer aux auteu 
d'une Tamille nombreuse uae pension alimentai! 
dans leur vieillesse. L'Etat en récupérerait le moo^ 
tant sur les enfants, lorsque ce serait possible; i 
dans le cas contraire, il le prendrait dans la caisse 
spéciale alimentée par l'impôt prélevé sur les familles 
qui n'auraient pas supporté les charges de la paternité. 
On a rappelé à ce sujet l'attrait considérable qu'exero( 
sur la plupart des hommes la perspective d'uaid 
retraite, même très médiocre, pour leurs vieux jouraj 

Jusqu'ici, nous avons approuvé les mesures que l'offl 
propose pour relever la natalité; mais quelques-uni 
vont plus loin : ils demandent de placer, au point de via 
de i'héritage, les eiifunls unî'/uex dans la position t 
ils seraient s'ils avaient desfrf-res. Si nous avons admil|l 
je principe de la juste indemnité, nous ne saurioni 
ainsi en conclure que l'État ait le droit de s'appro- 
prier tout ce qu'auraient eu les « Frères » man- 
quants. Cette conséquence dépasse évidemment loe " 
prémisses. Nous ne saurions non plus concéder 
que « l'institution de l'héritage n'a d'autre raison . 
d'être que de stimuler le travail' ». L'héritage e 
une propriété individuelle que l'État doit resj 
puisque celui qui a épargné pour ses enfants auraîtl 
pu tout dépenser pour lui-même. Seulement, il nsl 
faut pas que le souci de l'avenir des enfants aillftl 
jusqu'à compromettre l'avenir de la nation entière,] 

' M. tterlillon. i.« l'rublèmeilr ladépopulalion. 
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L'Étal a donc le droit d'intervenir ici, mais seule- 
ment dans la mesure ofi son propre droit est atteint. 
Il ne représente pas des <( frères non nés » ; il repré- 
sente le droit et l'intérêt coliectifs en face de l'inté- 
rêt individuel et familial. 

Pour mettre en pratique le moyen radical et par 
trop socialiste que l'on propose, il faudrait déci- 
der que l'impAt de succession sera nul quand 
les parents laisseront quatre enfants, qu'il sera 
très léger, de 1 p. 100 par exemple, quand les pa- 
rents laisseront trois enfants, qu'il sera de trente 
pour cent quand les parents ne laisseront que deux 
enfants et de sfilranie pour renl quand les parents ne 
laisseront qu'un enfant unique. Ce serait le moyen 
de placer, au point de vue de l'héritage, les enfants 
uniques dans la position où ils seraient s'ils avaient 
des frères. Mais un pareil système aboutit, au moyen 
des droits de succession, à confisquer le tiers de 
l'héritage du père qui n'a que deux enfants et les 
deux tiers de l'héritage du père qui ne laisse qu'un 
fils unique. Cette confiscation par l'Ktat d'une forte 
part des héritages, même dans l'intention louahie 
de favoriser le relèvement de la natalité, serait à la 
fois illégitime et impuissante. A Rome, on inventait 
mille artillces pour échapper à la loi Pappia Poppea. 
Il faut compter avec les dissimulations considérables 
qu'entraîne toujours un droit de succession tmp élevé. 
Nous avons ici l'expérience, tout actuelle, de l'Angle- 
terre, oïl, depuis 1894, les droits de succession sont 
excessifs, allant, même en ligne directe, à 3, 4 ou G p. 100 
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pour les successions moyennes, et à 7 ou 8 pour le»! 
successions colossales (celles au-dessus de 12 cl demii 
et de 25 millions de francs) ; cet exemple est loin d'en- 
courager à des droits de succession très élevés. Le 
rapport des commissaires du revenu intérieur témoigne 
en effet que ces droits draconiens n'atteignent pas le J 
but visé. Dans ces dernières années, les valeurs suc^l 
ceseorales ont considépablemeut baissé en Angleterre-I 
à cause de l'exagération môme des droits ; on estime 1 
la fraude û un chiffre qui peut varier de GOO millions! 
à un milliard par an'. 

Il faut aussi éviter l'émigration des capitaux mobi- J 
tiers, que toute loi draconienne ne manquerait pas-l 
de produire. Elle commençait déjà, récomment, sousl 
la seule menace de l'impôt global sur le revenu. 

11 est d'autres terrains plus sûrs pour l'aclloQ iJ 
exercer en faveur d'un relèvement de la populatîonX 
Le père de quatre enfants vivants devrait Ôtt^ 
dispensé absolument de tout service de réserve] 
même en temps de guerre. Les ressources bud- 
gétaires sont insuffisantes pour incorporer chaque 
classe en entier; il est donc irrationnel de s'adrea- _ 
ser au sort pour désigner la seconde partie du ( 
tingent. » C'est lu, dit Guyau, s'adresser à l'inégalït 
même et à la ^mesous prétexte d'égalité et de droit p 
l'avenir de toute société dépend de la part décrois-fl 
sanle qu'on laissera aux injustices du hasard. D 
faudrait donc régler la charge militaire incombant â 
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chaque famille seloa le nombre de ses enfanta. » 
C'est là un principe dont tout moraliste acceptera 
la justesse. H en résulte encore que, le Ministre 
étant obligé de libérer chaque année, après un an de 
service militaire, une partie du contingent de l'ar- 
mée, les premiers soldats libérés devraient être ceux 
qui sont mariés. On a rappelé à ce sujet avec quel 
aveuglement les fils de la bourgeoisie se précipitent 
vers des carrières encombrées pour abréger la durée 
du service militaire; ne vaudrait-il pas mieux, pour 
les intéressés et pour tout le monde, que le mariage, 
et surtout le mariage fécond, leur permît de s'en 
libérer de môme? La proposition de loi qui n'assu- 
jettit qu'à une année de service le jeune conscrit 
marié doit donc être adoptée. On a demandé aussi à 
bon droit la dispense de la moitié au moins des 
périodes de 28 jours et de celle de 1 3 jours pour les 
pères de famille ayant trois enfants ou davantage. 

Dans un autre domaine il faut agir en étendant la 
liberté de tester ; la France est, de tous les grands 
pays, le seul où elle soit à ce point restreinte. Et ceux 
qui voient du socialisme dans toute intervention de 
l'État devraient se demander de quel droit l'État 
intervient ici, ati delà de ce qui est dû par le père à 
l'enfant pour son éducation et pour les premiers frais 
de son étabhssement. Une réserve en faveur des 
enfants est juste et nécessaire ; mais il n'est pas 
indispensable d'aboutir, contre la volonté du père, 
& un morcellement onéreux et à un partage d'une 
égalité brute. On comprend que la loi divise entre 
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les enfants les grandes propriétés, mais le maintiefi 
dans leur intégrité des moyennes et des petites pro- 
priétés offre « un grand intérêt social' ». La quan- 
tité disponible devrait donc être portée à la moiliâi 
au moins quand on use de cette quotité eo faveuij 
d'un enfant. 

Un autre moyen, souvent préconisé, c'est d'assurés 
une pension alimentaire aux pères de trois enfants. 
Guyau a fait un tableau éloquent de ces vieillards 
contraints à mendier aux voisins ou même sur les _ 
grandes routes une existence qui leur est refusée 
dans leur propre maison ; il a montré la loi rr8a4 
çaise désarmée à Tégard d'une ingratitude filiale qui 
ue se traduit pas par des voies de fait, mais par de 
simples injures. Elle annule les donations faites à ua _ 
ingrat, t( mais on ne peut pas annuler la donation dtf 
la vie, et les enfants ingrats bénéficient de celtï 
situation ». Le père devrait pouvoir compter 
moins sur un minimum exigible de ses enfants, « qu4 
que fût leur caractère ». Guyau voudrait que la loi** 
même contribuât â effacer du langage courant, sur- 
tout pour ceux qui ont rempli largement les devoirs 
de la paternité, ces mots honteux : » être à la charf 
de ses enfants » ; il voudrait, et avec raison, qu'a 
s'habituût à considérer ce genre de charge non comme 
un accident pour les enfants, comme un roallieur et 
presque une honte pour les parents, mais comme la., 
conséquence même et l'exercice d'un droit légal. 
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Une des causes de la dépopulation, c'est l'âge de 
plus en plus tardif des mariages, qui, outre un retard 
inévitable de la prolificilé, entraîne les calculs d'inté- 
rêt et une prudence exagérée, ordinairement étran- 
gère à la jeunesse. Le législateur est en partie cause 
de ce retard et de cet abaissement de la nuptialité, 
par l'exagération des formalités nécessaires au ma- 
riage et du pouvoir d'opposition donné aux parents. 
Pour relever la natalité, dans une certaine mesure, 
il sunirait peut-être de favoriser les mariages entre 
jeunes gens. Nombreux sont les suicides d'amou- 
reux de vingt à vingt-deux ans qui meurent parce 
que leurs parents ne leur permettent pas de s'épou- 
ser. D'autres, combien plus nombreux encore, vivent 
dans l'inconduite, et du même coup dans la stérilité. 
Par peur de quelques mariages qui pourraient plus 
tard entraîner des divorces, la loi favorise la dé- 
baucbe et l'infécondité. Les parents ne veulent pas 
que leurs enfants se marient jeunes, avant d'avoir 
une position à leur gré; de plus, comme on l'a dit, 
ils voient toujours leurs enfants plus jeunes qu'ils ne 
sont ; ils les voient encore petits quand ils ont qua- 
rante ans. On a raconté à ce sujet le mot de Che- 
Treul, alors centenaire, quand il perdit son fds âgé 
de soixante-dix ans ; <i J'avais toujours dit que ce 
petit ne vivrait pas. u On fait aussi observer que la 
même loi qui trouve qu'à vingt et un ans un homme 
est bon pour voter, pour influer sur les destinées du 
pays, comme aussi pour emprunter, aliéner, hypo- 
théquer, faire le commerce, s'enrichir ou se ruiner. 
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ne le trouve plus capable Je choisir une Temme sel 
son inclination et le maintient aous la tut<>1' 
parents souvent aussi peu sages que lui-même. 

Parmi les Faits qui, contrastant avec ceux qui pré- 
cèdent, motivent à l'endroit de notre pays 
pronostic favorable, on a cité la diminution de 
mortalité, qui e>t notable en France. Au début 
siècle on comptait annuellement chez nous 26 déci 
par 1.000 habitants; on n'en compte aujourd'hui 
que 22. Les tables de mortalité accusent une sensible 
augmentation delà vie moyenne depuis cent ans. Les 
compagnies d'assurances, l'ayant appris à leurs dé- 
pens, ont dû modira-r leurs tarifs. Les médecins se 
font honneur de ce résultat; on peut leur faire ob- 
server que, malgré les progrès de la médecine et d( 
l'hygiène, ce progrès ne se serait pas manifesté si noi 
étions aussi dégénérés qu'ils aiment aie dire. Toujoi 
est-il que presque partout se produit, par une plus 
grande durée de la vie, une certaine compensation à 
la dirainulion probable de vigueur vilale. Reste 
savoir, il est vrai, s'il ne serait point profitable 
vivre mieux etmoins longtemps. Mais, si noua vivîoi 
mieux, nous vivrions plus longtemps encore. 

Malgré sa diminution par rapport au passé, 
mortalité française est restée considérable par rap] 
aux autres nations. Elle est bien plus élevée qu' 
Angleterre et en Belgique, par exemple. Nous avoi 
850.000 décès, quelquefois davantage; la Grande- 
Bretagne, dont la population atteint aujourd'hui la 
iuHre, n'a que 7;W.OO0à 750.000 décès; notre morta^ 
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iité excède donc d'environ 300.000 celle du Royanme- 
Uni. Si nous parvenions it réduire notre mortalité au 
même taux que celle de ce pays, alors même que les 
naissances resteraient chez nous ce qu'elles son! , notre 
population augmenterait encore de 180.000 âmes 
par an. C'est un résnital qui n'est pas à dédaigner, 
qu'il importe de poursuivre. La Belgique a aussi 
une mortalité beaucoup plus faible que celle de la 
France, 18 à 20 ou 31 p. 1.000, ce qui représente- 
rait pour la France 700.000 à 800.000 décès par an, 
soit encore une économie de 90.000 à fiO.OOO décès 
relativement à la situation présente. 

L'interprétation des chiffres est d'ailleurs difficile. 
Quelques-uns disent que la race dite aryenne ou 
européenne est supérieure en longévité, comme en 
force, à la race « alpine >• ou >' celtoslave » et 
surtout aux croisements divers, qui, partout, ont 
la vie moins dure et moins longue. Les pays les 
plus dolichocéphales seraient ceux où la vitalité et 
la longévité dominent. .Mais il faut tenir compte aussi 
du climat et surtout de l'hygiène, qui a déjà mani- 
festement diminué la mortalité en .\ngleterre, en 
Belgique et chez nous-mêmes. 

Le législaleur peut influer de plusieurs manières 
sur le taux de la mortalité, et bien plus sûrement que 
sur celui de la natalité. Mentionnons les lois concer- 
nant la protection de la santé publique, la salubrité 
des ateliers, celle des logements, les habitations à bon 
marché, la répression de l'ivresse et la police des caba- 
rets, l'organisation de l'assistance dans les campagnes, 
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la réprcMion de la sédaction. le développement de 
l'épargne, de la mntualité, de la prévoyance, etc. La 
sérieuse protection de la materniléel de l'enfance serait 
□□ des plus sûrs moyens d'augmenter la population'. 
L'excès de la mortalité infantile, en particulier, 
diminue de près d'un quart notre natalité. Pourquoi 
meurt-il tant d'enfants? Est-ce par misère? Non; 
c'est parce que, dans la majorité des départements^i 
les nourrices les soignent mal, les élèvent avec 
biberons malsains et ne subissent aucune inspi 
tion. En 1874, pour remédiera cette insouciance 
bare, M. Roussel fit voter une loi excellente, mais 
ne fut jamais rendue obligatoire. Il en est résulté que, 
si certains départements l'ont observée, la plupart 
ont agi comme si elle n'existait pas. Dans les premiers, 
la mortalité intanlilea diminué des deux tiers; d: 
les seconds, elle est restée effrayante. Croyez-vi 
que celte inertie règne seulement aux extrémités 
pays, dans les régionsmontagneuses, dans les canU 
arriérés? Non. On la retrouve près du centre. Pi 
envoie hors de ses murs âO.OOO enfants chaque anni 
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■ On a proposé bien des rérormes qui demandent examen : sssUtaoec 
mèdicuie gratuite aux Teinmes snceiates pauvres; hospitalisation des 
remmes enceintes néceMiteusee, hospices spéciaux pour les femmes 
ayant six mois de grossesse; uiatËrniti^s-ourrolrs; augmentation des 
spcoiirs accordés aux femmes enceinte» indi^enles ; inlfrdiciion ilu 
travail de:! Temmes en couclies; liervicG de protection et d'assistance 
publique établi pour elles ; olilinntion d'une indemnité de repos el de 
convalescence qui doit leur être acccordée ; multiplication des • ma- 
lualités malernellai » ; extension des droits des mtres; liberté d'être 
tutrices; liberté de contracter en leur nomi sans autorisation mari- 
tale, el de disposer librement du produit de leur travail personnel 
(sous réserve d'une équitable contrihutioD aux clisrKes de la commu- 
nauté); droit d'être investie de la puissance paternelle si le père ^1 
décédé, absent, interdit ou déchu. 
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et ces enfants restent en moyenne deux ans loin de 
leurs parents; ce qui fait en tout 40.000 petits Pari- 
siens à protéger. Ceu.\ d'entre eux qui sont placés dans 
le département de la Seine bénéficient de la loi Rous- 
sel, quo la Préfecture de police est chargée de faire 
exécuter ; mais les ;J0 ou 35.000 qui vont plus 
loin sont sous le régime de la somnolence admi- 
nistrative, et ils meurent en conséquence. Dans le 
département d'Eure-et-Loir, où 3.400 de ces enfants 
de Paris ont figuré, en 1893, sur le registre de pro- 
tection, 390 avaient d'un jour à quatre mois; il en 
est mort, sur ce nombre, 253, soit 64 p. 100. Si 
la loi Uoussel était respectée, ces décès seraient 
bien moins nombreux ; si, comme le demande l'Aca- 
démie de médecine, elle était appliquée partout où 11 
le faut, elle sauverait la vie, approximativement, de 
150,000 nourrissons en moyenne, tous les ans. 

Sommes-nous assez riches d'hommes pour sup- 
primer ainsi la vie de tant d'enfants? Et celte ques- 
tion est-elle indigne d'occuper nos grands hommes 
de la Chambre des députés".' 

La mortalité infantile sévit surtout dans les villes 
de fabrique. Elle tient en partie, comme l'a montré 



' Il faut surtout aussi organiser uiie protection plus compltte et plus 
régulière de Veataace par l'initiative ndministrative : crËcbes, écoles 
malGTDelles. classes de garde, cantines acolaïres. Il faut multiplier les 
écoles proressionnellea gratuites et payantes, qui foumiasent un gagne- 
pain; organiser la tutelle des enfants mallraltÉsou pervertis. Essentielle 
est l'inspection sévère et constante du travail îles enfanta mineurs 
dans les ateliers, les manu factures, les ouvrolrs, ainsi que la suppres- 
EJon du travail de nuit. Si, en Allemat;ne, on se voyait menacé de 
dépopulation, il y a longtemps i^u'oo aurait pris des n 
genre. 
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M. Clieysflon, à la reprise prémalurée ilu 
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les femmes après leur accouc!it,'ment. Suivant le bel 
exemple que leur a donné Jean Dollfus à Mulhouse, 
bon nombre de patrons allouent maintenant à leurs 
ouvrière» des subventions qui sauvent la mère en 
mfimo temps ijuc son enfant, en lui permettant de 
ne rentrer à l'atelier que quand elle a recouvré 
forces. Partout se multiplient les crèches, qui asi 
rent des soins vigilants au nouveau-né, pendant que" 
la mère est au travail. Ici, la meilleure des solutions 
est sans doute celle qui laisserait la femme au foyerj 
pour y remplir son rôle de mère et d'épouse 
mallieur.lesconditionséconomiquesde la vie actui 
s'y opposent encore'. 

Quant à la mortalité urbaine, ses deux principal 
facteurs sont l'insalubrité du logement et l'alci 
lisme. <( Le taudis, a dit Jules Simon, est le poi 
voyeur du cabaret. » L'accroissement de la vie accoi 
pagne toujours l'amélioration du logement populaîl 
Dans les nouvelles maisons Pealody à Londres, la m( 
lalité infantile est tombée à moitié environ de son lai 
moyen; à Birmingham, tandis que le taux moyen 
la mortalité pour la ville entière etaîtde2i sur 1 
etlo se réduisait à, 15 sur I.OÛO pour tes locataires 
la Société métropolitaine, n Dès que la mortalité d' 

■ • AuE environs ite C«en, de EUyeui. d« CherbourR. la tabrkal 
d** ilanlelle» sVierct par les maînâ des rcratni^s et âes j«uoes gïOi,fl 
nSiecupD pas moins de 7U.000 personnes. VMt r«(ienl les lemmei M 
la^fcr. Les enfants y trouvent de bonne heure k s'occuper. Le paytu 
ne iMînt pn» lit. comme ailleurs, de voir s'accroître » tftmille. • (Rap- 
port jur (ri cvnitilioHa dtr populaliom ayricolea de Sormanilie, par 
M. UatidrilUrl.) 
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quartier ou d'un îlot dans une ville anglaise dépasse 
un taux déterminé, dit M. Cheyron, l'autorité s'émeut 
et, à la suite d'une procédure réglée par la loi, elle 
prononce la démolition de l'îlot. » 

Reste un dernier moyen pour nous repeupler : les 
naturalisations. De ce côté, comme de celui des décès, 
on pourrait beaucoup gagner. Il est préférable de re- 
cevoir les étrangers sous forme d'inSltralion pacifique 
que sous forme d'invasion belliqueuse. Si donc nous 
ne peuplons pas la France de Français, encore mieux 
vaut-il la peuplerd'élrangers que de la laisser dépeuplée 
et désarmée. Sans doute l'invasion trop brusque et trop 
considérable d'éléments nouveaux a des inconvénients 
ethniques et même physiologiques (comme on l'a vu 
plus haut) ; mais il n'en est pas de même d'une intro- 
duction lente, et le bien surpasse le mal dans un pays 
menacé d'une dépopulation collective, .\vant tout, nous 
avoDS besoin d'hommes, de travailleurs et de soldats. 

En résumé, la loi de Spencer, qui considère le pro- 
grès de l'individuation, surtout intellectuelle, comme 
en antagonisme avec la fécondité, contient une part 
de vérité considérable. Mais elle n'indic|ue qu'un 
côté de la question. Le mouvement de la population 
résulte non d'un seul terme, mais d'un rapport com- 
plexe entre trois termes : I" rindividualitû; 2" la 
société DU milieu humain; 3° les subsistances four- 
nies par le milieu naturel. Le taux normal de la 
population suppose un équilibre entre les forces 
d'individualion, les forces de socialisation et les 
forces de nutrition. Quand la vie individuelle croit 



CHAPITRE III 
L'alcoolisme chez le peuple rtançais. 



1. — Où est le temps où Johanna SchopenhauW 
écrivait : « Aucune nation n'est plus sobre que la 
nation française. En Allemagne, l'Iiomme du peuple 
a besoin tout au moin» de bière, de tabac et d» 
Kegelbahti^ pour savoir qu'il est jour de fôte 
France, rien de tout cela. Se promener parmi "^ 
foule, en habits de fête avec femme et enfants, on< 
avec la petite amie, saluer les connaissances, être: 
galant avec les dames, — car, ici, la femme est tout, 
— offrir des (leurs à la préférée de son cœur, et' 
obtenir en récompense un regard bienveillant, il n'i 
faut pas plus au Français pour être heureux comnu 
un dieu. » On a beaucoup discuté à propos des pi 
grès actuels de l'alcoolisme en France. Les optimistes 
font remarquer que l'ivrognerie existait chez les 
contemporains de Shakespeare, comme aussi chea; 
ceux de Racine et de Roileau , au témoignage dA: 
Saint-Simon, Comparés aux gentilshommes et bour- 
geois d'alors, nos bourgeois modernes seraient, dit- 
on, des modèles de sobriété et de tempérance. — 
Soit, mais le peuple? Comment nier ici la marche 
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l'alcooliskë chez le rEurLK français 



2 de l'alcoolis 
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l'alcool 

abêtit et détruit dans leur postérité ceux qui en 
abusent, et que les bons finissent par rester. — 
Peut-être, mais, en attendant, la société est infestée 
d'alcooliques ou de fils d'alcooliques, chez qui ta tare 
paternelle se reconnaît à l'épilepsie, à la tuberculose, 
et à d'autres transformations morbides souvent con- 
tagieuses. La population des Vosges et de la Nor- 
mandie était jadis renommée pour sa force el pour 
sa taille; aujourd'hui les conseils de revision y cons- 
tatent une diminution rapide de la taille et de la 
vigueur; et ils attribuent avec raison ce résultat aux 
progrès extraordinaires de l'ivrognerie, non seulement 
parmi les hommes, mais parmi les femmes. Nous 
ne voyons pas que l'alcool se montre ici, selon la 
conception chimérique de quelques docteurs tant 
mieux, un bon agent de sélection. 

Considérée au point de vue sociologique, l'histoire 
de l'alcoolisme a parcouru trois périodes, que M. Le- 
grain a bien déterminées". La première comprend 
toute ta série des temps où l'on ne consomma en 
France que des boissons fermentées légitimes. A cette 
époque, « l'ivrogoerie est plutôt l'exception que la 
règle ». L'homme, « fidèle plus qu'on ne le croit à 
l'eau claire, •■ ne boit d'ailleurs que du vin quand il 
abandonne son régime habituel. Ce vin, sauT dans 
certaines régions, est « peu chargé en alcool » ; il faut 
absorber une grande quantité de liquide pour obtenir 



\lifiqiie, 1897. 
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des effets immédiatement toxiques. D'autre part, 
l'excès et même l'usage est plutôt « périodique - qm 
continu : la consommation du vin n'est pus const 
dérée encore comme d'impérieuse nécessité; beai 
coup s'en passent volontiers ; son usage est doi» 
plutôt limité, et on ne se croit pas mort ou en danger 
de maladie pour avoir bu de l'eau. Pour toutes 
ces raisons, et c'est le point capital, les accideotfl 
d'alcoolisme chronique, quand ils existaient, écla- 
taient tardivement, à une époque avancée de la 
vie, à un âge où, la fonction génitale s'éteignant,- 
l'homme ne procrée plus. Quand il avait constitué 
une famille, l'homme était alors plein de vigueur; 
il n'avait aucune tare, et ses enfants naissaient 
indemnes de vice héréditaire. Voilà le fait qui domine 
dans l'histoire de l'alcoolisme ancien. Ses victi: 
restaient « isolées », le mal ne fut jamais qu'« indu 
duel ». 

La seconde période débute aux alentours du gn 
mouvement révolutionnaire pour Bnirà « Vappariti 
des alcools proprement dits sur la scène commer- 
ciale et industrielle <>. Lu « organe nouveau r> appa- 
raît : le cabaret. Il est d'abord beaucoup plus l'elTaj 
que la cause du besoin factice d'excitant alcooliqoflf 
mais peu à peu, en le satisfaisant, il l'attise, l'aug- 
mente et devient fmalement la cause la plus puis- 
sante du mal. M. Legrain résume cette seconde 
période en disant qu'elle est caractérisée par la géné- 
ratisation de la consommation des spiritueux. De celte 
époque date surtout le préjugé que les boissons spl- 
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Benses sont hygiéniques et indispensables à 
l'homme, qu'un citoyen vivant dans une de nos socié- 
tés modernes ne saurait s'en passer. Cette erreur 
a engendré des « désastres ». Une idée fausse qui 
prétend légitimer et, comme dit Kant « maximiser » 
un vicu est la plus contagieuse et la plus dangereuse 
des îdées-forcea. 

La troisième période est celle de l'alcoolisme pro- 
prement dit, « alcoolisme de l'alcool, faisant le pen- 
dant de l'alcoolisme des boissons fermenlées ». Les 
boissons fermentées sont devenues consommation 
courante ; <; ce ne sont plus des breuvages acciden- 
tels, ce sont des articles prétendus " d'alimenlafion ». 
On appelle alors l'industrie à son secours. On met 
en œuvre toutes les matières fermenlescibles. Si la 
deuxième période était caractérisée par la généralisa- 
tion de l'usage des boissons alcooliques, la période ac- 
tuelle est caractérisée par l'augmentation de l'empoi- 
Bonnement grAce à de nouveaux produits, et par la 
généralisation de cet empoisonnement. Ainsi « lïiiidi- 
Btdue/, l'alcoolisme est devenu coUeclif ». L'alcoolisme 
de nos pères, c'était un mal isolé sans autre consé- 
quence sérieuse; c'était une nta/adie de l'iniliinda ; 
l'alcoolisme d'aujourd'hui , c'est « une maladie de 
fetpèce, c'est un ma/ national ». 

Nous croyons qu'au point de vue de la psychologie 
Bationale et de la sociologie, ce tableau est d'une 
parfaite exactitude. Aujourd'hui, pour la consom- 
mation de l'alcool en nature, la France, qu'on place 
en second lieu, occuperait le premier rang si l'on 
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calculait mieux, si l'on faisait intervenir la prodao- 
lion dc'B bouilleurs, que l'on oublie toujours i 
compter, et qui travaillent plus en France que p» 
tout ailleurs. Eu évaluant en eQ'ct cette productioitfl 
au cinquième de la production totale, la consomma*! 
lion par tôte, en France, atteint S litres et i 
d'alcool pur (H lit. 50 contre 9 lit. 52, à 50 p. 10 
xhiirre de la Belgique). 

Mais, si la France ne tient pas la tête d'une Taçoi 
absolument certaine pour l'alcool seul, à coup sur e 
arrive au premier rang, et de beaucoup, sî l'on adi 
-lionne, avec ce dernier, l'alcool contenu dans les bo 
sons fermentéi'S, dont on t'ait une énorme consom 
mation. Il n'est pas exact de dire que ces boisi 
fermentées n'alcoolisent pas : " ; le vin grise et eq 
poisonnetout comme le trois-six ». C'est, a-t-oa ( 
comme si vous négligiez de compter la liqueur d'abi 
sintliesouspL'i!texte(]u'oD la boit rarement pure, mu 
presque toujourstrès abondamment délayée dans l'e 
Enfin, la plupart des vins ne sont plus naturels, mai 
vinés avec des alcools d'industrie, parmi lesquels, ' 
quantité énorme, l'alcool allemand de pommes < 
terre. Pour tous ces motifs, M. Legrain a raison,' 
dans sa statistique, de compter l'alcool des boissons 
fermentées, et il arrive à cette conclusion que la 
France occupe le premier rang avec H litres d'alc* 
pur à 100". Les autres nations viennent ensuite-j 
Suisse, 11 litres; Belgique, 10,59; Danemark, 104 
Allemagne, 9,33; Angleterre, 9,23. 

La lutte est-elle pour nous impossible 'î Non. 
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Norvège, jadis si infestée, a trouvé moyen d'abaisser 
la consommation de l'alcool, en trente-six ans, de 
iO litres à 3 lit. i) par tête, et tous les fléaux connexes 
à l'alcoolisme tendent à y disparaître. La popula- 
tion s'accroît d'un tiers; elle passe de 1.30'>.000 à 
1.903.000 habitants. Le chiffre des condamnations 
pour 100.000 habitants tombe de 249 à 1 80 ; le chiffre 
des assistés, à une époque où tous les modes d'assis- 
tance se développent de plus en plus, tombe de 
40p. 1.000 habitants à. 33. Enfin, en sept ans, on 
voit la fortune publique augmenter d'un tiers, de 
■496 couronnes à 7:23 (la couronne vaut 1 fr. 39). 

Chez nous, le gouvernement a créé récemment, 
dans toutes les écoles primaires, des cours spéciaux 
destinés à montrer aux enfants les maux incalcu- 
lables qu'engendrent l'alcool et ses dérivés. Mais 
si l'État, en tant qu'hygiéniste, déplore les ravages 
de l'alcoolisme, on le voit se réjouir publiquement 
des progrès de l'alcoolisme en sa qualité de collec- 
teur d'impôts. Les agents du Ministère des finances 
constatent, dans leur rapport officiel de 1897, que 
non seulement l'alcoolisme a conservé, en 1895, 
tous ses avantages dans les départements envahis, 
mais, ce qui est beaucoup plus important, que les 
départements jusqu'alors à peu près indemnes com- 
mençaient à prendre goût à l'alcool. « Le taux de la 
consommation, lisons-nous au rapport oITiciel, dans 
les villes du Midi, Nîmes, Montpellier, Béziers, Cette, 
se relève progressivement. i> Et l'auteur du rapport 
ajoute ces lignes caractéristiques : " Ce relèvement 
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est déjà un résultat dont l'administration dnil se félh-i 
citer, mais elle pourrait sans doute obtenir enct^v 
mieux si elle n'avait pas à lutter contre lea fraudeur» 
de profession. » Ainsi, à Montpellier, la consommar- 
tion moyenne de l'alcoo! qui, en 18!)3, n'avait été 
qne de 3 lit. t5, a été de o lit. 4H en 18!I6. A Nlmea, 
la cousommalion. pendant le même espace de temps, 
a passé de 4 litres A .Hlit. 19 ; à Marseille, elle a pro- 
gressé de 7 litres Â 8 lit. 51 ; A Nice, de 4 lit. 4 i 
5 lit. 19; à Avignon, de 4 litres à (i lit. 20. Enfin, i 
Cette, où la consommation alcoolique était, il y a 
trois ans, de 5 litres, nous relevons, pour 18'J6, \b 
chiffre de H lit. (io, ce qui est excellent. Dans les 
départements déji tributaires de l'alcool, la consom- 
mation a suivi une progression qui, sans être aussi 
rapide que dans les régions jusqu'alors réfractaires, 
n'en est pas moins « satisfaisante au point de vue 
fiscal ». Ainsi parle le gouvernement*. 

Dans le département de la Seine, sur 172 aliénés, 

38 souffrent de la folie alcoolique. Ajoutez à ces 38, 

39 dégénérés qui, « dans l'immense majorité dett 
cas, ont déliré en raison de leurs habitudes alcoo- 
liques ». Total : 77, sans compter les cas d'épilepsle 
et de paralysie générale dont l'intempérance fut l'ori- 
gine . Des études du docteur Demme, médecin de 
l'Hôpital des Enfants, à Berne, il ressort la conclu- 
sion suivante : Soit, d'une part, un groupe de lU fu- 



* Pour l'absInUie, en particulier. In population rranv'ise conaomoiaill 
dâj&. en \m,. bl.m hectolitres. ctiilTre monstrueux ; eu 1HS4, elle t{ 
absorbé IM.OOO hectolitres. 
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milles sobres; de l'autre, 10 familles oîi l'alcool est 
en honneur. Les premières donnent til enfanls dont 
50 sont normaux et G seulement sont ou retardés ou 
ultra-nerveux. Les familles dotéesde buveurs donnent 
57 enfants, dont 9 normaux : tous les autres sont 
idiots, épileptiques, bossus, sourds-muets, ivrognes 
par hérédité, nains, ou meurent tout jeunes de 
faiblesse générale. Un statisticien a calculé le 
temps qui , d'après la progression actuelle de 
l'alcool, amènerait un pays à n'avoir plus besoin 
que de trois établissements, suffisants et néces- 
saires : la prison, la maison des fous et l'hôpital. 
La variation régressive causée dans la descen- 
dance par l'alcoolisme aboutit à l'élimination linale, 
fort heureusement ; mais, si l'alcoolisme recom- 
mence sans cesse à sévir sur de nouvelles vic- 
times, que deviendra la nation entière? M. Glads- 
tone avait raison de s'écrier, à la Chambre des 
communes, sans qu'on le taxât d'exagération : « L'al- 
cool fait de nos jours plus de ravages que ces 
trois néaux histori(|ues : la famine, la peste et la 
guerre. Plus que la famine et la peste il décime ; 
plus que la guerre il tue; il fait pis que tuer, il 
déshonore! » 

Les socialistes prétendent que l'alcoolisme lient 
au régime de la propriété, qu'il est l'indice d'un 
malaise social profond, dont on cherche l'oubli dans 
le vin. C'est méconnaître ce fait que la France est 
précisément parmi les pays où l'ouvrier et le paysan, 
moins misérables qu'ailleurs, ont moins besoin de 
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demander au vin la consolation de leurs misêi 
On a dit aussi que le peuple est ce que nous 
Taisons être : Ses vices sont nos vices, « contempléf 
en\iés, imités «, et s'ils retombent de tout leur poids 
Burnous, « cela est juste ». Il ne faudrait pourtant 
pas exagérer eu ce sens : l'ivrognerie n'est pas une 
imitation de notre sobriété, et on ne voit pas par 
quelle recette un gouvernement socialiste, où le 
peuple en masse serait roi. résisterait aux vices di 
roi et l'empêcherait de s'enivrer. Soumettez au refi 
rendum la question des cabarets et vous verrez 
résultai. 

C'est le moraliste, ici encore, qui, avec l'aide de 
loi, peut combattre l'alcoolisme. Alors qu'en Suède. 
Allemagoe, en Suisse, on lutte avec succès con' 
ce mal, la France demeurera-t-elle désarmée? Il faut 
d'abord modifier cette funeste loi de 1881, qui, en 
promulguant la liberté absolue du cabaret, a Tait 
surgir plus de iOO.OOO débits de liqueurs et d'alcool? 
Que les lois existantes sur l'ivresse et sur la police 
des débits de boisson soient sévèrement appliquées; 
que leurs pénalités soient aggravées en cas de réci- 
dive ; que le nombre de ces débits soit diminué et 
le taux de leur licence relevé ; que l'ouverture de 
tout débit nouveau soit interdite et que les débits 
anciens soient supprimés à la mort de leur bénéfi- 
ciaire; que les alcools nocifs ne puissent être livrés 
à la consommation sans avoir été préalablement rec- 
tifiés; que les essences et bouquets toxiques soient 
prohibés; que le privilège des bouilleurs de cru soiti 
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SDpprimé; que l'alcool soit surtaxé et les boissons 
inoffensives dégrevées; que l'habitation ouvrière soit 
assainie et améliorée; que des associations locales, 
agissant de concert, se tronstiluent dans tout le pays 
pour déterminer un grand mouvement d'opinion 
contre l'alcoolisme. Qu'elles luttent partout, de pa- 
roles et d'exemples, contre le préjugé tenace, que 
le vin donne de la force '. 

Outre l'inlérêt bien entendu, il est plus impor- 

< U. de Pareille, dons la Niil-ii-e. ctle une curieuse expérience qui fui 
Taiie aux Etats-Unis. Un a lait travailler vingt liommes ne buvant 
que de l'eau et vingt hommes buvant du vin. de la bière et du 
brandy. Au bout de vingt jours, on mesura le travail alTectué, Le» 
ouvriers buveurs de liqueurs fortes eurent le dessus pendant l«s six 
premiers jours; puis vint une aorte de période de réaction; finale- 
ment les buveura d'ean l'emportèrent en efTecIuant un travail au 
moins triple. On contrôla l'expérience en changeant les riiles. Les 
buveurs d'eau durent sdopli^r le rÉKÎme nleootiqne pendant vingt jours, et 
rtciproquemenl les buveurs de vin et dt boissons (ermentees Turent 
mis i l'eau claire. Encore celte fois, [es ouvriers buveurs d'eau Uni- 
rent par donner une somme de travail notablement supérieure à celle 
des buveurs de vin. La conclusion s'en déduit naturellement. Tour 
un clTort prolongé, l'usage de l'alcool diminue la puissance muscu- 
laire ; en d'autres termes, la machine bumaine ulimenlée avec de 
l'eau fournit plus d'énergie qu'avec l'alcool. Le vin eicile el donne 
des farces pour un travail, un elTort momentané, oui; pour un tra- 
vail prolonge, non. Les gens qui boivent mangent peu : • L'alcool 
Eoulienl •, disent alors les buveurs. Il est de fait que ceux qui 
font grand usage des boissons ferroenlètts ont leur digestion très 
ralentie. Quand on boit de l'eau, la digestion est autrement rapide. 
L'eslomac ne manque pas de vous en prévenir. On a Taim Irais ou 
quatre heures aprËs le repas. Les gens qui raisonnent mal en concluent 
naturellement que le vin les nourrit et que l'eau fralclie ne les soutient 
pas. L'illusion est complète. C'est, dit H. de l'arville, un peu comme 
si l'on prétendait qu'un foyer de clialeur, un poêle, une chemioËe 
lonclionnenl mieux quand la' combustion est ralentie et dure plus 
longtemps. Oui. elle dure plus longtemps, mais elle ne fournit pas de 
calorique ; encore un peu. elle s'éteindrait. - La cellule animale n'a pas 
été créée pour élre gorgée d'alcool ; pour qu'elle reste dans son étal 
normal, il lui faut de l'eau. • Autrement, sa fonction est entravée. C'est 
pourquoi l'organisme imprégna d'alcool se trouve dans une situation 
morbide. Alors se déclarent les maladies par ralentissement de la nutri- 
tion el apparaissent leurs symptômes caractéristiques; obésité, gra- 
velle, rhumaiismes, elc. De sorte, que cette fausse idée des boissons 
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tact de faire appui au senliment moral et au seil'^ 
liment patriotique. On l'a justement remarqué, les 
seuls résultats sérieux obtenus par les ligues pour 
la tempérance l'ont été dans les pays prolestanta 
parce que la propagande y est surtout religieuw 
Là, ce ne sont plus des physiologistes et des cW 
mistes qui dissertent sur lu mal scientifîquemenl 
ce ne sont plus des analyses et des statistiques qû 
convertissent; ce sont des idées et des sentiment^ 
des idées sur la dignité et la destinée humainai 
des sentiments ayant leur source dans ce qu'il yl 
de plus profond et de plus désintéressé au cœur i 
hommes, la conception d'un devoir envers rhum 
nité entii're, bien plus, envers le monde entier i 
envers son principe. 

Rappelons-nous les pages de Kant oîi le grand pW 
losoplie déclare que, pour mouvoir les hommes, ce so) 
les idées les plus élevées et les sentiments les plus d 



t directement k une Iransrormation 
[ninulion îles forces et ft une allËrotinn de 11 
■enlé. liai digËra lantetnent sous l'inHuence de ralconl. perturbateur 
de la nulriUon, est déjà un malade. • CeliiMi a grand besoin d'eao, 
un remËde meilleur que celui des pliarmneiens. • 

M». Chittender el Menliil, de Taie Universily, viennent encore de 
tslre voir, en opérant in eilro, que les buissons termentées retardent le* 
processus ciiimiques de la digeslion. Ui ont directement rois en contact 
des substances alimentaires avec des liquides digMtifs. bès qu'on 
ajoute aux liquidas digestir» 2 p. 100 .dalcool, l'activiié digestive ««t 
iron 50 p. 100 d'alcool, ro*- 
»UCB digastirs, réduit de plus 
l'on s'imaKÎne que le vin 
uniquement parce que ces 
et semblent donner des 



enrnyée. I.e whisky pur, qui renferme e 
lani;è k la dose de 1. p. tOO seulement 
de B p. (OU le temps de Ja dlRestiu 
et les liqueurs Tories sautiennenl, i 
boissons excitent le systËm 

Nous avons fait sur nous-mCme el dan 
qu) a coiilirmé de tous points la thiorie admise aujourd'hui par la 
plupart des médecins et hygiénistes. ij^ 
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L'ALrnnLISME chez le peuple FRA?fi;AIS Vit 

sinléreasés qu'il faut mettre en branle. Nous nous ima- 
ginons tous que le grand ressort humain est l'égoïsme. 
Eh bien, faites l'épreuve : montrezau buveurtl'habitude 
sa santé détruite, ses ressources perdues, la misère 
dans l'avenir, la mort prématurée, il vous dira que vous 
avez raison, mille fois raison, et, le plus souvent, il 
continuera â boire. Mais, au lieu de vous adresser à 
l'amour de soi, réveillez en lui les émotions les plus 
désintéressées, l'amour des autres, le souci non pas 
seulement de la famille, non pas môme seulement de 
la patrie, maïs de l'humanité entière ; faites appel en 
même temps au sentiment de la dignité humaine; et 
vous aurez plus de chance alors d'obtenir un résultat 
durable; vous aurez élevé l'homme tout entier à une 
certaine hauteur, d'où il pourra retomber sans doute, 
mais sans retomber aussi bas. Parlez-lui de son inté- 
rêt, vous ne ferez que le tourner encore davantage sur 
loi-môme, et la voix de l'intérêt sera bientôt couverte 
par celle de la passion ou par la sourde impulsion de 
l'habitude machinale. Nous no voulons pas dire que 
l'on doive négliger toutes les ressources qu'offre la 
science pour éclairer les esprits; maïs c'est surtout 
une vertu préventive qui appartient â la science : 
quand une habitude vicieuse n'est pas prise, la vue 
cette et froide des conséquences scientifiques est un 
sûr moyen de se prémunir. Mais, quand il s'agit de 
retourner l'ûme entière, de la redresser une fois 
déviée, de la relever une fois abaissée, il faut faire 
appel à des sentiments plus profonds, plus vraiment 
philosophiques. Et c'est ce qui fait la force des idées 
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leases. Puisque nous ne pouvons c 
restauration des dogmes, au moins faut-il prendre 
aux religions le plus pur de leur esprit. Malgré l'appa- 
rence du paradoxe, c'est la portée ptiilosophique ( 
idées qui va le plus loin, parce qu'elle va le plus liani 
Les grande ressorts d'action, en France, pays d'incrè^^ 
dulitê , doivent donc être â la fois scientitiques i 
philosophiques. 

II. — L'abaissement de la volonté, chez un pea] 
dépend en grande partie de l'abaissement du systèmi 
nerveux et musculaire: or celui-ci, l'i son tour, dé- 
pend beaucoup des moeurs plus ou moins relâchées. 
Comme l'ivrognerie, la débauche a un contre-coup 
fatal et produit la déséquilibration rapide d'un peuple. 
On ne saurait donc trop blâmer le relâchement actuel 
des mœurs par la liberté abusive laissée à la presse 
licencieuse, aux spectacles démoralisateurs, à l'éta- 
lage du vice sous toutes ses formes. On peut mt^me 
dire qu'en général tout ce qui excite cliez un peuple 
les passions, de quelque nature qu'elles soient, 
dangereux. Il y a en elîel beaucoup de sentiments 
de penchants qui gardent un caractère indéfînï tant 
qu'ils n'ont l'idée ni d'eux-mt^nies ni de leurs objets. 
L'exemple classique, c'est le vague désir qui s'éveille 
chez le jeune homme ou la jeune fille quand est veQl 
l'âge de l'amour : 

Voi che sapele checosa è attor... 



M 



Qu'un mot révèle le sentiment à lui-même, le déi 
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Disse en définissant son objet, aussîtôL la passion 
acquiert, avec cette expression encore intérieure et 
intellecluelle, une force d'expression extérieure et 
volontaire qui peut devenir presque irrésietible. Un 
de nos plus grands fabricants de formules, Taine ae 
moque des <■ formules )> ; mais formuler une passion, 
aae tentation, c'est lui donner à la fois un esprit 
et un corps; c'est la faire passer de l'état de pen- 
chant obscur à l'état d'idée claire. Qu'est-ce donc 
si, non content de la « formuler •>, on l'excite en- 
core de toutes les manières. Les passions, dont la 
prépondérance est en raison inverse de l'énergie volon- 
taire, ont une grande influence sur le caractère natio- 
nal, car elles transforment héréditairement les pou- 
mons, le cœur et le cerveau. On sait en effet que 
tonte émotion s'accompagne de mouvements plus ou 
moins désordonnés dans les viscères, dans la circu- 
lation sanguine et surtout dans ce qu'on pourrait 
appeler la circulation nerveuse. De lit une plus ou 
moins grande déséquilibralion physique, en même 
temps que psychique, avec abaissement consécutif 
de l'énergie vitale cl volontaire. Toute surexcitation 
aboutit nécessairement à la dépression. Il en résulte 
des générations de plus en plus nerveuses, toutes 
prêtes, dès la naissance, à s'agiter et à se consumer, 
sans énergie pour vouloir, incapables d'un dessein 
suivi, jouet des orages intérieurs. Le mal existe entons 
les pays, mais le nôtre y est particulièrement exposé, 
parce que le tempérament qui domine en France est, 
nous l'avons vu, le sensitif — intellectuel. Les por- 
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nographes, si justement flagellés par M. Nordau, 
sont point, comme il ie prélend, des » dégénérés »; 
ils savent parfaitement ce qu'ils font et pourquoi il»| 
le font; mais ce qui est vrai, c'est que ces induB^' 
triels travaillent activement à la dégénérescence. — ■-> 
La littérature de ce genre, répond-on, trouve des 
lecteurs à l'étranger aussi bien qu'en France. — Oui, 
mais les gouvernements étrangers luttent contre le 
mal en interdisant les livres que nous laissons, nous,, 
s'étaler au grand jour. Ce genre de trafic pseudo-lit- 
téraire a sans doute existé de tout temps, mais 
autrefois la police restreignait la contagion. Que des 
lois sévères soient appliquées, la maladie sera en- 
rayée sur l'heure. Se fler ici à « la liberté » pour se 
régler elle-même, c'est, on réalité, porter atteinte à 
la liberté, au droit que nous avons tous de respirM, 
un air sain et de le faire respirer à nos enfants 

' llsna les Tilles comms Taria, les iliverliagenienU et tpecUclet bli 
l'art esl rrsimenl en jeu n'élanl pas i. la porlée des petites bourse», 
il ne resle plus guère que les carés-cnncerti, dunt l'innuenee depra- 
vanle sur tes eipriU inciitles a élè bien mise en évidence par U. Mis- 
mer dana son livre : DU- aim loldat. Il esl d'aulres villes oîi la popu- 
Inilon rÉcIame les jeui du cirque et se rue aux courses de laurcaui, 
à la conililion expresse que le sbdr coule. Enfants et femmea assiBtenl 
au speclaclc et s'Initient sut joies de la cruauté. Le gouvernemBDl 
se contente de dresser un procès-verbal qui coûte 17 rrancs aux violi- 
teurs de la loi, contre une recelte de ïO.OOO francs. Sur une foule dt 
points, nous n'avons pas de gouve 
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CHAPITRE IV 



La prétendue dégénérescence psychologique. 
Conclusion. 



I, — Notre caractère national s'est-ii, au point de- 
vue psychologique, altéré en ce siècle"? C'est ce que 
soutiennent ceux qui, après nous avoir accusés de 
dégénérescence physique, nous accusent aussi de dégé- 
nérescence mentale. Voici, par exemple, un Italien 
sociologue et un Allemand psychiatre qui nous gra- 
tifient siinidlanément de ce mal intime. Ont-Us dono 
employé pour le constater, comme ils s'en Hattent; 
une méthode vraiment « scientifique » ? Dans une 
étude de pathologie sociale, qui fait partie du premier 
volume de son Corso d'i Soc'tologia et que publia l'ex- 
cellente BU'ista di filosnfia scienlifica en a\Til i88&,- 
M. A. de Bella prétendait établir le diagnostic de 
notre déchéance. Selon ce médecin tant pis, « réié- 
raent pathologique qui s'est inrdtré dans la stratifica- 
tion du caractère français, c'est un amour-propre 
exagéré, qui coïncide avec la vanité, d'autres fois 
avec l'orgueil, toujours avec l'intoléniace, la cruauté 
et le césarisme ». Tous ces défauts, ajoute-t-il, sont 
en outre accompagnés d'une contradiction fondamen- 
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laie : <- en théorie, principes éminents et qui, piffi 
d'uni; fois ont devancé les Itmps ; en pratique, 
manque ou défaillance de tous les principes non seu- 
lement de dignité, mais parfois m^me d'équité «. 
L'auteur dressait ensuite notre bilan médical : « i° Va- 
nité et orgueil. La première république, sous le con- 
sulat de Napoléon I'''', institue l'ordre de la Légion 
d'honneur. » Notez ce fait : c'est la République fran- 
çaise, non Bonaparte, « Italien d'origine, » qui a 
inventé cet ordre de vanité. « La première Répu- 
blique, au lieu de créer autour d'elle des républiques 
sœurs et égales, crée des républiquettes pour en dis- 
poser à son gré. . . par exemple, la Cisalpine, la Ligure, 
la Parthénopéenne... Le second Empire dirige avec 
le même orgueil les destinées de l'Europe : il traite 
l'Italie comme une préfecture française. " Voilà, selon 
cet auteur, tout ce que, pendant le second empire, la 
France a fait pour les Italiens. » Puis, détruisant la 
république du Mexique, Napoléon y établit un Empire 
avec Maximilîen d'Autriche»... h Tous les poètes fran- 
çais, sans exclure Victor Hugo, appellent Paris le cer- 
veau du monde... » Dans « tous les romans français» 
se trouve « un concitoyen de Rochefort qui exter- 
mine d'un seul coup de sabre douze Allemands ou 
Italiens en une fois et qui rompt d'un seul coup de 
poing le crdne à dix Anglais !... » << ^^ Intolérance el 
cruauté. Sous Louis XVI, la populace de Paris im- 
mole Foulon et Berthier, etc. » Suit le tableau clas- 
sique de la Terreur. Dans l'histoire de l'Italie, intolé- 
rance et cruauté sont, paraît-Il, inconnues. » Aujonr- 
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d'hui, la France n'est nnllement changée. Dans les 
meetings français, pas une note de paix... Quand 
une réunion publique, à Pat-is, ne finit qu'avec des 
blessés, c'est toujours une bonne fortune ! » Le docte 
sociologue, si bien informé, citait aussi « la volupté 
avec laquelle le peuple français assiste aux exé- 
cutions capitales ». Puis vient l'autre grand symp- 
tôme de notre maladie nationale : • Contradiction 
entre la théorie et la pratique, La première répu- 
blique française a tué la république vénitienne; la 
seconde a étouffé dans le sang la république romaine. 
Aujourd'hui tous les Français, sans exception, récla- 
ment l'Alsace- Lorraine ; mais on ne trouvera pas 
dans toute la France un seul homme qui arceple 
que Nice et la Corse réapjiartiennenl à f Italie! La 
troisième république, anticléricale et athée, prend 
en Orient la protection des chrétiens. <> Tels sont 
les principaux signes de la maladie qui nous menace 
de ti*épas. Et cependant l'auteur de ce cours de sociolo- 
gie nous est en somme sympathique : « La France, 
conclut-il, est une grande nation; dans les sciences 
et les arts, elle chemine de pair avec les premières 
nations de l'Europe... La France est, avant fout, un 
peuple de fortes initiatives ; et c'est pourquoi sa 
décadence constituerait pour l'Europe une perte 
irréparable. •• Si, pendant la période crispinienne, 
philosophes et sociologues d'outre-monts connais- 
saient ainsi et ainsi jugeaient notre caractère, sine ira 
et studio, nous pouvons nous faire une idée du prodi- 
gieux malentendu qui a régné, dans les masses, enlru 
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les deux nations voisÎDes et qui, espérons-le, va pren^ 
dre fin. En croyant faire la psychologie de la France, 
c'est l'état factice de l'esprit italien dans ces dernicrea 
années que, sans s'en douter, a dépeint M. de Bella; 
on pourrait se demander si cet étut même n'était pas 
lai aussi, « patliologique » ; mais non, il était aiio^ 
plement politique. En assimilant la Corse à l'Alsai 
Lorraine, l'auteur nous éclaire sur l'arrière-penaée' 
de ses gouvernants d'alors bien plus que sur la nôtre. 
Quant au soin de proléger les Chrétiens d'Orient, OD 
devine assez que l'Italie nous l'eût enlevée volon- 
tiers à son profit, sans se soucier le moins du moD< 
de savoir si elle ne n contredirait » pas en 
poliliqui; antipapale. En tout cas, s'il n'y avait pas 
chez nous d'autres symptômes de dégénérescence psy- 
chique, les gens que l'on tue se porteraientassezbiei 
C'est notre littérature contemporaine, ce sont nt 
poètes et nos romanciers qui nous ont valu les pli 
graves accusations de dégénérescence. Et nous convi 
nons volontiers que les décadents, dont la vogi 
d'ailleurs passée, nous ramenaient, comme M. Letoi 
neau l'a montré', à la littérature des sauvages les pli 
primitifs, à la poésie " înterjectionnelle » où le son 
tout, où le sens n'est rien, à ces séries de vagues visi» 
qu'on peut aussi bien parcourir de la fin au commen- 
cement que du commencement à la fin, à ces allitéra- 
tions, à Ces assonances, à ces jeux de mots qui rem^ 
plissent les chants des Papous, des Hottentota 
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des Cafpes . C'est de la littérature retombée en 
enfance. Mais qui s'intéresse à ces essais, dont la 
plupart d'ailleurs n'avaient rien de sincère, folies vou- 
lues, délires à. froid ? On ne saurait juger un pays sur 
l'amusement de quelques blasés, pas plus que sur 
l'accoutrement du jour. 

Le réquisitoire bien connu de M. Max Nordau à 
propos de noire littérature contemporaine n'est 
guère plus probant que celui de M. X. de Bella 
à propos de notre caractère national. Selon M. Nor- 
dau y nos principales maladies — que d'ailleurs 
ii retrouve dans toute l'Europe — sont révélées 
par nos poètes et par nos romanciers : l'égotisme, le 
mysticisme et le fau.v réalisme de l'obscénité. M. Nor- 
dau définit le rayslicisme : « l'inaptitude à l'atten- 
tion, au penser clair et au contrôle des sensations, 
inaptitude produite par l'afTaibliasement des centres 
cérébraux supérieurs ". Sous celte phraséologie em- 
pruntée aux sciences y a-t-il rien de moins scienti- 
fique ? De même, « l'égotisme est un effet de neris 
Benaoriels mauvais conducteurs, de centres de percep- 
tion obtas, d'aberration des instincls par défaut d'im- 
pressions suffisamment fortes, et de grande prédo- 
minance des sensations organiques sur les représen- 
tations ■>. Voilà pourquoi votre fille est muette. Quelle 
lumière peut-on trouver dans ce « tableau nosolo- 
gique " digne de Molière? L'égoïsme de nos poètes 
et littérateurs est-il plus grand qu'au temps de René 
et de Werther? En tout cas, il est une naturelle con- 
séquence de l'incertitude qui frappe aujourd'hui tontes 
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les doctrines objectives et impersonnelles. Le manqa< 
d'une foi commune fait que la pensée de chacun se 
replie sur soi : la " pathologie » n'y est pour rien. 
Quant au réalisme obscène — que nous venons noufe 
mâme de ûélrir et que tolère la coupable inditTCTen) 
de notre police, — reportez-vous au moyen ige 
môme aux siècles derniers; rappelez-vous rancienni 
littérature des bourgeois et des vilains, ta dure' 
l'immoralité radicale de la « veine gauloise ». L'élil 
même d'autrefois, à côté de ses vertus, n"avait-el 
pas d'innombrables vices? La littérature des classes 
les plus cullivées fut-elle moins immorale que celle 
d'aujourd'hui, notamment au xvin° siècle? Enfi] 
aous la rubrique de mysticisme, M. Nordau rao] 
parmi nos maladies toute aspiration à un mont 
idéal, toute préoccupation de ce qui dépasse le cen 
borné de la science positive. A ceux qui disent qi 
la science pure, sous le rapport moral et religieux, 
s'est montrée insuffisante, il répond en énuméranl 
toutes les découvertes relatives à la constitution de 
la matière, à la chaleur, à. l'unité mécanique des 
forces, à l'analyse spectrale, d la géologie, a la 
paléontologie, à la >< chromophotographie », à la 
« photographie Instantanée », etc., etc., et il s'écrie ; 
(' Vous n'êtes pas contents! » — Eh bien! non, 
nous ne sommes pas encore contents, parce que notre 
ambition est plus haute. L'analyse spectrale peut biea 
nous renseigner sur les métaux que renferment li 
étoiles; elle ne nous renseigne en rien sur la valei 
et te but de l'existence. « Celui qui exige de la scieni 
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dit M. Nordau, qu'elle réponde imperturbablement et 
aodacieusement à toutes les questions des esprits 
désœuvrés et inquiets, celui-là sera nécessairement 
déçu par elle, car elle ne veut ni ne peut Batisfaire à 
ces exigences. » A la bonne heure ! Vous reconnais- 
sez donc qu'il y a des questions sur lesquelles la 
science positive est nécessairement muette ! Mais le 
souci de ces questions dénote-t-il des esprits « désœu- 
vrés et inquiets •>, alors qu'elles portent sur le sens 
même, sur l'emploi et l'œuvre de la vie? Ranger 
parmi les mystiques et les dégénérés tous ceux à qui 
les chemins de fer et les télégraphes ne donnent pas 
le parfait contentement de l'esprit et du cœur, c'est 
oublier que la philosophie et la religion (cette philo- 
sophie collective des peuples) ont toujours existé et 
existeront toujours, tant que l'homme se demandera: 
Que suis-je? D'où suis-je venu? Que dois-je faire et 
que puis-je espérer? Loin d'indiquer la décadence, 
ces hautes préoccupations ont toujours été le signe 
des époques de renouvellement et de progrès. Quand 
la foule sent d'instinct la nécessité d'une doctrine du 
monde et de la vie, il ne faut voir là aucun délire 
mystique, aucune « inaptitude à l'attention, produite 
par l'atTaiblissemenl des centres corticaux ». Puisque 
M. Nordau se plaît à rapprocher la psycholo- 
gie de ta biologie, il eût pu trouver des points de 
comparaison dans l'instinct qui lait se tourner vers la 
lumière les êtres mêmes encore dépourvus d'yeux. 
Projetez un faible rayon dans une eau où nagent des 
protozoaires, ils n'ont pas d'organes capables de voir, 
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et cependant ils sentent la lumière, ils se dirigeât 

vers elle comme vers une condition de vie et de biei 

-être. Les foules encore imparfaitement conscieutei 

par an instinct analogue, se tournent vers tonU 

lueur lointaine qui leur semble annoncer un idéi 

libérateur. 

Dans l'étude de la littérature des dégénérés, 
M. Nordau avait été précédé par Guyau, dont il 
invoque d'ailleurs plusieurs fois rautorité ; 
■Guyau s'est bien gardé des exagérations et générali 
Bâtions précipitées. 11 a montré que l'art doit subir 
celte loi qui, en un même quart de siècle — et même 
en moins de temps — nous fait assister à des réno^ 
nations sur un point, à des déchéances sur un anti 
« à des aurores et à des crépuscules, sans pouvoî 
dire, bien souvent, si le jour vient ou s'il s'en va ■ 
La théorie de la décadence doit donc s'appliquer < 
des groupes d'écrivains, à des fragmente de siècle, è' 
des séries d'années maigres et stériles » ; toute géné- 
ralisation est ici impossible. Les idées marchent 
vite, la science se transforme sans cesse ; commeiil 
les écoles littéraires pourraient-elles échapper à i 
mouvement continu? Il faut changer et se renouv». 
1er; or, les génies sont rares et l'on doit « savud 
attendre avant de déclarer l'heure de la décadenoi 
irrémédiablement venue ' » . Ni le souci de la forme c 
■du mot, ni le mauvais goût et l'incohérence des idéi 
et images, ni le triomphe do l'esprit critique et anth 
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lyste ne audisent & démontrer une décadence; car 
ce sont des traits qui se retrouvent m^me aux grandes 
époques et chez de çrands génies. 

M. Nordau voit partout des maladies. Vous avez 
peu écrit : symptôme d'impuissance; vous avez 
beaucoupécrit: symptôme de h graphomaniei*. Quoi 
que vous fassiez, vous êtes » dégénéré ». M. Nordau 
ne songe pas qu'avec la diffusion de l'instruction et 
les facilités de l'imprimerie, le nombre de ceux qui 
écrivent est fatalement devenu beaucoup plus grand 
qu'autrerois. Dans cet amas de publications, com- 
ment n'y en auraîl-ïl pas le plus grand nombre 
d'absurdes? Juger notre fin de siècle sur ses mauvais 
poètes, c'est vouloir juger le siècle de Louis XIV sur 
les Pradon et les Chapelain, ou le xis* siècle sur ses 
années de début. Delille et les psendo-classiques 
eussent-ils pu faire prévoir les Lamartine et les 
Hugo'? 

Si limitation est, comme l'a montré M. Tarde, 
un principe dominant d'action, l'amour du change- 
ment est aussi une des lois de la société comme de 
l'individu, et ce changement peut être le passage 



' Dans le début du ^rsnd siËcle, im Hax Nordau etH pu diagnosli- 
quer la deRénèreacence. L'épuiBemeiii el la sénilité du Bongorianni. ilu 
pflrarchisme, du tnarinisme, • l'eiot-sme - eilraTngaot d'F^spaftop et 
d'IUlie, Ja ■ grapbomanie ■ des ilardy et des Scudéry, le burlesque du 
col-de-jatte Scarron, - l'èrotomanie •• des cabarets lilléraires, le « uiys' 
UcisDie • alternanl chei: tant d'auteurs avec le cynUme, enlln la 
■ folie littéraire • sous toutes ses formes précéda et, en parUe, pro- 
voqua le règne ultérieur de la raison. Le maniaque Housseau et le 
bi/arre Bernardin de Sainl-fierre furent parmi les grande initiateurs de 
• l'émotivité • maladiTe qui signalala • Bn de siècle • sous Louia XV 
el Louis XVI. Voir sur ce sujet les excellenies rèneiioni de H. l)ou> 
raie, dans la Reruc des Vriu-Moiidei du 15 janvier 1891. 
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d'an extrême à l'autre. Après la musique claire, g( 
et superficielle des Adam et des Auber, on s' 
épris de la musique abstruse, sombre et profonde 
Wagner. Après le régime de littérature classiqm 
bien pondérée et raisonnable, on a éprouvé 
besoin de déraisonner el de divaguer. De même, 
après les parnassiens, les symbolistes et décadents 
ont éprouvé le besoin du vague, de l'obscur, de 
l'insaisissable et de l'incompréhensible, Aujourd'hai, 
en littérature, quelque chose finit et quelque choE 
commence. Ce qui finit, c'est le naturalisme brut ; ce 
qui commence, semble-t-il, c'est une réconciliation 
du naturalisme et de l'idéalisme. Voilà tout ce qu'on, 
peut conclure des tentatives plus ou moins heureuse 
qu'ont faites décadenis et symbolistes. Le génie fraa« 
çais est loin d'être épuisé. 

Au surplus, si nous avons des détracteurs, 
avons aussi à l'étranger des juges favorables. GaiH 
rediviva, tel est le titre d'une étude publiée en jai 
vier 1895 par VAl/anlir Monthly, et oti M. Ad. Col 
passe en revue ce qui peut faire croire à une régéné- 
ration de l'esprit frant;ais. Ce qui lui semble surtout 
significatif depuis vingt-cinq ans, c'est le réveil de 
l'esprit national, l'aclivilé laborieuse du pays, la 
réorganisation d'une puissante armée, l'essor rapide 
de l'instruction primaire, celui de l'instruction supé- 
rieure, enfin et surtout le progrès de la philosophie, 
notamment de la philosophie idéaliste. Le vieux maté- 
rialisme a presque disparu devant le souci croissantdea 
hautes éludes morales et sociales, n Visiblement 
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efforts sont faits de tous côtés, parmi les adhérents à 
toutes les formes d'opinions philosophiques, chez les 
protestants, les catholiques, les libres penseurs, pour 
mettre en évidence le besoin de dévouement à quel- 
que idéal '. » Que la France doive de nouveau, 
comme nation, adhérer aux dogmes du christianisme, 
« c'est ce dont on peut douter; mais, sans aucun 
doute, la France est à la recherche de quelque 
forme idéale d'inspiration dont la lumière puisse 
réjouir toutes les imes sincères ; et ne faut-il pas 
accueillir une telle recherche par ce mot du plus 
profond penseur religieux de la France, Pascal ; — 
« Tu ne me chercherais pas, si tu ne m'avais déjà 
trouvé ? » 

II. — En résumé, ni dans notre caractère national, 
ni dans nos arts et notre littérature, encore si 
vivaces, nous n'avons pu découvrir les preuves soi- 
disant (' scientifiques u de notre dégénérescence. 
Certains symptômes fâcheux, soit physiques, soit psy- 
chiques, sont plus visibles en France, parce que 
nous avons devancé les autres nations européennes. 
Le mouvement d'arrêt de la natalité, par exemple, 
se produira un jour chez elles. Quant à l'absorption 
des éléments de race blonde dans les races celto- 
slaves, elle s'observe aussi en Allemagne et en Italie. 
Même en Angleterre, le nombre des bruns augmente 



' M. Cohn cite à c 

dins ; il rappelle a 
regrelic Uuyau •■ 



e de Vogue 



I de James Uartnes- 
!, de H. l'ftul Uesjar- 
es et si aincËrea du 






3IS0 PSVr.EIOLOr.lR DIT PEUPLE PRANÇAIS 

et les L'thnologîalcs soutîeoDeat que, depnislf 
historiques, la brachycéphalie va croissant. Il n'est 
pas admissible qu'un phi^nomènc aussi général soit 
an irréparable malheur : en tout cas, s'il y a là une 
« dislocation » ethnique, elle n'est pas particulière 
à notre pays. De même pour l'extension croissante 
des villes, avec ses biens et ses maux : de mi'me 
encore pour le progrès de l'alcoolisme et pour celai 
de la débauche. Il ne Faut pas juger la nation entière 
d'après les romans dont la police tolère chez nous la 
publication, et contre lesquels nous avons le tort de ne 
pas réagir. Un ensemble de circonstances défavorables, 
mais encore imparfaitement définies et mesurées, ne 
saurait justifier notre condamnation d mort. On en 
doit seulement conclure la nécessité, pour la France 
comme pour les autres nations, d'abord d'une meil- 
leure hygiène physique, capable de contrc-balancer 
tes effets du surmenage intellectuel ou passionnel, 
puis d'une réaction salutaire contre l'abandon des 
campagnes au profit des villes, enfin et surtout de 
lois très rigoureuses contre l'ivrognerie et la débauche. 
Le succès des mesures prises en Suède et dans cer- 
tains états de l'Union américaine devrait convaincre 
nos législateurs, si malheureusement ceux-ci n'étaient 
pas sous le vasselage politique des « cabarets " . Quant 
aux excitations de la presse d la débauche, quelque 
fermeté de la part du gouvernement et du Parlement 
suffirait à y mettre fin : ici, la t 
nous sommes impardonnables de 
plir. 
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Au poinl de vue psychologique, il ne semble pas 
qu'il y ait eu de grandes modifications, dans le carac- 
lère français. Peut ûtre sommes-nous devenus plus 
positifs et plus réalistes, plus défiants i l'égard du 
sentiment, d'un enthousiasme moins prompt et moins 
naïf. Depuis une vingtaine d'années, malgré bien des 
défaillances et des misères, nous avons lait preuve de 
plus de sagesse, d'un sens plus rassis, d'un patrio- 
tisme plus éclairé, d'une volonté plus patiente et plus 
persévérante. C'est devenu un lieu commun d'accu- 
ser notre inconstance et notre facilité au décourage- 
ment. Dans la guerre de 1870, qui pourtant n'était 
pas une guerre de conquête, mais de défense, une 
guerre de victoires, mais de défaites, n'avons-nous 
donc montre ni endurance ni opiniâtreté? Les expé- 
ditions de conquête, après tout, sont une folie passa- 
gère, à laquelle trop souvent nous entraînèrent nos 
chefs : au moindre revers, notre bon sens reprend 
le dessus; mais, dans la lutte pour l'intégrité de la 
France, nous n'avons pu nous résoudre, sans une 
contrainte absolue, à perdre un membre vivant de la 
patrie. Et depuis, nous qu'on prétendait oublieux, on 
ne parle que de notre obstination à nous souvenir 
des frères d'Alsace-Lorraine. Que nous reproche-t-on 
doncâ la fin? Bancune d'amour-propre blessé? Iiaine 
de vaincu pour son vainqueur? Non; au jeu de la 
guerre, nous fûmes toujours assez beaux joueurs pour 
faire bon marché d'un simple revers; mais, où nous 
nous croirions déshonorés, c'est par notre indiffé- 
rence pour le droit des peuples et pour celui de nos 
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compatriotes. Noua n'avons pas la haine de TAU) 
magne, mais nous avons l'amour de la FraDce 
l'horreur de l'injustice. 

L'union d'une sensibilité vive et sociable avec uai 
raison claire et lucide — union qui nous a paru 
propre du caractère français — ne saurait d'aillei 
aller sans de fréquentes oppositions; et ainsi s'expli-j 
quent dans nos mœurs, dans noire histoire, dai 
notre politique, tant d'alternatives de liberté cl d'aï 
servissement, de révolutions et de routine, de fc 
optimiste et de découragement pessimiste, d'exalta- 
tion et d'ironie, de douceur et de violence, de logique 
rationnelle et d'emportement irrationnel, de sauva- 
gerie et d'humanité. Il est clair que l'équilibre de la 
passion et de la raison est éminemment difficile el 
instable; c'est pourtant cet équilibre que poursuit 
sans cesse le caractère français. Notre principale res^ 
source est de nous passionner pour des idées ration-^ 
nelles et raisonnables. Nous avons le sentiment et 
cette nécessité et de cette aptitude : nous tendons A 
nous fixer nous-mrmes en nous attachant, de pensée 
et de cœur, à un point fixe conçu par notre raison et 
placé le plus haut possible. 

On a vu nos rivaux insister de préférence, pour 
soutenir notre infériorité et notre décadence future, 
sur les ressemblances que notre sensibilité impres- 
sionnable peut offrir soit avec celle de l'enfant, soit 
avec celle de la femme. Mais ces ressemblances tout 
extérieures ne devraient pas leur voiler les différences 
profondes. I! est facile de traiter de grands enfanta 
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ceux qui ont ia foi enlliousiiiste aux idées et l'ardeur 
désintéressé t; à les soutenir; mais la jeunesse de 
cœur est-elle si méprisable? L' " amour du genre 
humain » est-il un vice? Et s'il n'y avait rien eu en 
France que d'enfantin, ou de féminin, ou de 
H plébéien », aurions-nous à noire heure (une heure 
qui dura des siècles) dominé le monde, soit par notre 
puissance politique et militaire, soit par notre ascen- 
dant intellectuel? Non, Nous ne saurions concéder à 
nos adversaires que la patrie des Descartes, des Pas- 
cal, des Bossuet, des Corneille, des Molière et des 
Richelieu ne soit qu'un pays de grands enfants. Tout 
n'est pas, comme le prétendent Gioberti et Leopardi, 
frivole et vain dans noire histoire ou dans nos 
œuvres. Là où ils existent, ces défauts — qui ne 
vont pas sans des qualités dont ils sont le revers — 
ne tiennent pas à ce que les Français sont de nature 
enfantine ou féminine; ils s'expliquent â la fois par 
notre tempérament nerveux, par notre éducation et 
par notre esprit de sociabilité. Les rapports sociaux, 
en effet, exigent parfois qu'on n'approfondisse pas 
trop toutes choses, qu'on n'appuie pas lourdement, 
qu'on ne transforme pas une chaise en chaire, une 
conversation en dissertation. De môme, le souci de 
plaire aux autres et la recherche de leur estime 
engendrent naturellement une certaine vanité, un cer- 
tain « respect humain ". L'individu ne place plus 
toute son importance et toute sa valeur en lui-môme. 
il en place une grande partie dans autrui. De même 
encore, notre douceur de mœurs, nos faiblesses. 
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noire souci de la mode el de l'oploioD ne tiennent'* 
pag à ce que nous sommes semblables il des femmes, 
mais ù ce que ta vie sociale exige cel adoucissement 
général, ce polisaement des angles de l'individualité, i 
cette dépendance de cliacun par rapport an sentiment ' 
de tous. Faut-il en conclure, comme l'ont Allemands, 
Anglais et Italiens, que beaucoup de vie sociale ait 
nécessairement pour conséquence peu de vie person- 
nelle intime et profonde, et que, dans les proportion»" j 
mêmes où l'une se développe, l'autre s'atrophie T 4 
Oui, si l'on désigne par vie sociale l'existence moo- 1 
daine; mais e»t-ce là une vraie vie sociale, ou 
est-ce pas plutùt la déviation et l'égarement? MieiuE^ 
entendue, l'existence en vue de la société exige, 
contraire, une forte personnalité et uu haut dévelop-'j 
pement de l'individu. L'idéal que la France a conçu/ 
sans le réaliser assez, et qu'elle doit toujours pour-l 
suivre, c'est l'accroissement solidaire de la vîff 1 
sociale et de la vie individuelle. Son génie demeurei 
non raoin? utile, non moins nécessaire au monde qa 
le génie des nations voisines, malgré tes hommevJ 
d'État qui eussent rôvé naguère de soumettre à U"" 
domination et à la tangue allemandes la France au- 
dessus de Lyon, à la domination et à la langue ita- 
liennes la France au-dessous de Lyon, 

Quant aux maux actuels qui inspirent une inquiê-i 
tude si légitime, l'indilTérence et le découragement)^ 
auraient les mêmes effets et sont également 
craindre. Kien de pire pour un peuple qne )' « 
suggestion » de sa déchéance ; à force de se répète 
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qu'il va tomber, il se donne à lui-inômo le vt'rlige et 
lombe. Comine, sur le cliamp de bataille, lu persuasion 
de la dêraite rend la défaite certaine, ainsi le décou- 
ragement national enlève aux caractères leur ressort 
et devient semblable à l'obaefiaion du suicide. En se 
payant de mots absurdes comme " lin de race », » fin 
de siècle ", » fm dépeuple ». on s'abandonne au cou- 
rant gén^^ral, on se désintéresse, on prétexte son im- 
puissance individuelle contre une destinée (|ui pèse 
sur tout une peuple et prend même l'aspect d'une 
fatalité physique. En réalité, nous l'avons vu, celte 
fatalité n'existe pas. Henan avait insisté jadis d l'excès 
sur l'influence de la race, en même temps que Taine 
exagérait celle des milieux; tous deux finirent par 
reconnaître dans une nation, — et surtout dans la 
nation française, plus ouverte aux influences sociales, 
— un " principe spirituel », l'aboutissant d'un long 
passé d'efforts, de sacrifices et de dévouements ■>, un 
liéritage reçu indivis, qu'il faut continuer de faire 
valoir et qu'on accepte avec conscience par une sorte 
de i< plébiscite de tous les jours ». Nous sommes ce 
que vous l'tltes, disait le chant Spartiate aux ancêtres, 
nous serons ce que vous êtes. Ce que les poètes 
antiques disaient par figure, les savants modernes ont 
pu le redire au nom de la réalité raème ; mais ce 
n'est pas seulement, comme beaucoup d'entre eux 
paraissent encore le croire, l'hérédité de la race et 
l'action permanente du milieu physique, c'est le lan- 
gage, l'éducation, la religion, les lois et les mœurs 
qui perpétuent l'influence ancestrale. Celte impulsion 
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(lui, partie de si loin, nous traverse et nous tibranlc 
d travers les ilges, comme une mi'^rae force soulevant 
tous les Hots d'une ini^iue mer, n'est pas uniquement 
la poussée aveugle des instincts de l'ùge quaterni 
ou celle des agents matériels qui nous enloarei 
elle est encore celle des idées et des sentiments déve- 
loppés par la civilisation et qui superposent à l'orga- 
nisme physique un organisme moral. Si ttfie nation 
est un môme corps, elle est avant tout une même 
âme. Nous avons montré, au point de vue psycholo- 
gique, ce qu'est l'âme f'ran(,'aise. On ne saurait voir un 
<i crépuscule de peuple •• dans un excès de nervo- 
sisme ou dans un afTaiblissement musculaire qu'on 
retrouve plus ou moins chez les autres nations. Si la 
vie intellectuelle et les influences sociales sont 
devenues en Krance, avec leurs biens et leurs matUj 
plus prédominantes qu'ailleurs, tandis que 
influences ethniques y sont arrivées à un état d'équi 
libre éminemment instable, il y a là pour nous une 
raison d'espérer autant que de craindre. Aux heures 
critiques le caractère national, avec les destim 
heureuses ou malheureuses qu'il enveloppe, devù 
surtout une question d'intelligence et du volonté:, 
pei-te ou le salut de la nation est en ses propi 
mains. 
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III. ^ Le choix des héros populaires est un faitd 
grande importance pour la psychologie des peuple 
Les héros, en eiïet, sont tout ensemble des exefl 
plaires typiques de lu race et des modèles idéalis 
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qu'elle se propose. Un Allemand a dit avec vérité 
qu'une nation de Napoléons n'a jamais pu exister, 
mais qu'il y eut un moment où le secret désir de 
chaque Français eût été d'élre un Napoléon. Ce Napo- 
léon idéal était d'aitleura fort loin du brutal et per- 
fide personnage historique, — qu'aujourd'hui même, 
après tant d'études contradictoires, nous ne pouvons 
nous flatter de bien connaître. Vercingétorix, Charle- 
magne, saint Louis, Jeanne d'Arc, Vincent de Paul, 
Bayard, Henri IV, Turenne, Condé, d'Assas, Mira- 
beau, Napoléon, voilà les grands héros de la France, 
dont la physionomie, réelle ou imaginaire, est bien 
connue. Les plus populaires sont Jeanne d'Arc et 
Napoléon, ce dernier érigé en une personnification 
de la Hévolution française et de lu gloire Trançaise. 
L'esprit classique de la France a fait assurément 
subir â ses grands hommes des transformations qui 
les rapprochent des héros convenus de la tragédie 
cornélienne ou racinienne; mais c'est toujours par le 
courage et le mépris de la mort, par l'élan irrrésis- 
tible et l'expansion victorieuse, par la grandeur d'àme 
et l'esprit chevaleresque, par te dévouement i la 
patrie ou à l'humanité, par l'amour de la « liberté », 
des « lumières » et du <■ progrès », que les héros de 
la France ont séduit les imaginations populaires, sim- 
ples et spontanées. Ce sont des symboles moins de la 
réalité liistorique que de l'idéal présent à l'àme de la 
nation. Or, on ne saurait nier que cet idéal, pour le 
caractériser d'un seul mot, soit un idéal de gêné' 
rosi té. 
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Aux yeux de certaines nations, être généreux, c'est 
('Ive « dupe ». Sans doute la générosité doit être 
éclairée, et les « idées » ne sont des forces qu'à la 
condition de ne pas (Hre en contradiction avec la 
réalité. Mais ce n'est pas par trop d'amour et de 
dévouement pour les idées que les peuples pèchent 
aujourd'hui; tout au contraire. Le scepticisme, la 
préoccupation utilitaire , la corruption financière, 
l'étroite poUtique des partis et des intérêts, la lutte 
égoïste des classes, voilà les maux qu'il faut partout 
combattre au nom des idées. Si la France voulait 
renoncer à son culte de l'idéal, à son génie désin- 
téressé, social et humain, elle perdrait, sans com- 
pensation possible, ce qui a toujours fait sa vraie 
puissance morale. Ne forçons point notre talent. 
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